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sortcnt au grand avantage de la conversalioii. 
Voltaire n'ávait peut-étre pas tort de diré qu-'il 
professait une égale confiance pour I'histoire et 
pour les cancans de son quartier : i l jugeait 
néanmoins que riiístoire avait parfois son uti-
lité et méme qu'elle était parfois assez amu-
sante. II y a des romans qni méritent de rester-
graves dans le souvenir. Pourquoi ne pas 
considérer I'histoire, quand eile est bien ra-
contée, comme une ÍEiivíe romanesque d'un 
certain mérite? Que nous importe, en somme, 
que la Cordoue des califes ait été, oui ou non, 
uñe cité immense, qu'elle ait renfermé d'in-
nombrables trésors, qu'on y ait célébré la mi-
sérícorde de Dieu et accompli toutes sortes de 
débauches? 

Dans mapensée,ilestaussi fácheuxd'avoirfoi 
dans I'histoire que de se montrertrop sceptique 
á l'égard de ses enseignements. Les légendes 
les plus incroyables reposent presque toujours 
sur un certain fond de vérité. L'histoire offi-, 
cielle, aussi bien que I'histoire indépendante, a 
été souvent altérée; tantót ce sontles passions 
et les intéréts du moment qui en ont défiguré 
les décors et travestí les personnages : tantót, le 
seuL caprice des écrivains en a contrefait la 
trame etles contours.L'histoiíeamis en lumiére 
et conservé pour quelque temps le souvenir de 
héros plus ou moins fantaisistes; elle en a exa-
géré á sa guise, pour les besoins de la mise en 
scéne, les mériles et les défauts. Faut-il le re_ 
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grelter? J'hésile á le croiro. Les types légen-
daires qu'elle a congas pe.uvent étrecites á l'oc-
casion comme des exemplesde bien ou de ma l : 
c'est tout ce qu'on peut raisonnablement lui de-
mander. Emettre sans pitié de3 doutes sur les 
grands proQts de scs peintures, c'est faire acte 
de myopie dédaigneuse ou d'orgueil mal place: 
myopie, parce qu'en somme, i l est évident 
qu'enplongeantles regards dans le passé,il doit 
bien y avoir quelque chose á regarder; orgueil, 
parce qu'en ce monde i l faut savoir se conteU-
terdepeu, et qu'il serait peut élre exorbitant 
de prétendrenon seulement connaitre les choses 
comme elles sont, mais, qui davanlage est, 
comme elle^ ont été. Par centre, s'il est de bou 
goút d'admettre les grands traits de Fhistoire, 
c'est montrer qu'on a dans le cerveau une plé-
thore de foi un peu excessive que de prendre 
au sérieux les petUs détails microscopiques 
qu'on se plait á nous rapporter sur le temps 
jadis. 

Enrésumé, la sagesse nous impose de n'exa-
gérer ni la conñance ni le scepticisme quand i l 
s?agit des déclarations de l'histoire et de ne 
nous enthousiasmer pour les héros défunts 
qu'aprés avoir pris la résolution de les consi-
dérer comme des mythes. L'humanité aura 
certainement fait un progrés quand elle ne 
s'intéressera plus aux personnalités prétendues 
réelles du passé et du présent, quand elle l i 'a-
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dorera plus^d'autres idoles que cellos qu'elle 
considérera comme absolument imaginaires. 
Le cuite de Tavenir sera le cuite de l'idéal. Les 
héros mythiques seuls ont droit á notre amira-
tion sans borne et á notre religieux respect. 



X X I X 

OU L ÜN TRAiTE TROP BRIEVEMENT D EN SüJET S L ^ 

LEQUEL ON NE SAURAIT TROP s'ÉTENDRE. 

A la retournée dans notre hotel, sur le Gran 
Capitán, nous nous sentons un peu amatis de 
nos excursions; et, malgré notre désir de ne 
pas attendre la média noche sans aller de nou-
veau respirer l'air des orangers en fruits, nous 
nous résignons á demeurer lout le soir dans 
nos pelites chambres. Nous Irouverons d'ail-
leurs le moyen d'employer notre temps, car 
nous avons á aparoler sur la suite á donner á 
nolre itinéraire. 

Nos tetes sont littéralement attisées d'idées 
mauresqaes, au point que si un apotre bien 
emparlé de Flslam avait adonc surgí miracu-
leusement, i l n'est pas impossible qu'il ait 
réussi á nous empaíenner á la foi de Moham-
med. La doctrine du Coran a bien son charme 
et, plus que toute autre, elle florise la vie de 
rhomme. 

S'il est vrai, comme Ta dit Jean-Jacques» 
que travailler á étre heureux est un devoir de 
l'étre sensible, c'est peut-étre jouer en ce monde 
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un role de dupe que de ne pas s'enróler sans 
ambage sousla banniére religieuse des califes. 
Sous cette banniére seule, on nous enseigne 
comme un précepte de bien jouir de la vie pré-

• senté eton nous promet des felicites ineffables, 
des que nous aurons franchi le pas. Les préli-
minaires de la conversión, i l faut l'avouer, 
sont peu agréables pour les hommes et de 
nature á faire réíléchir un chrótien. 

Ge qui sied mieux, pour l'instant, c'est de 
gagner tout d'une tire la léal vilíe de Gadix, oü 
l'on rencontre sans doute des facilües pour 
parvenir au Maroc. Une fois sur le sol barba-
resque, il appartiendra au Prophéte (que la 
louange de Dieu soitsur Lu i et sur Sa famille!) 
de nous inspirer une sainte résolulion. J'ai 
déjá regu, quant á moi, un petit acompte de 
baptéme musulmán; car, dans ma jeunesse, un 
envoyé du padichah de Tiran me remit de la 
part de son gracieux souverain les insignes de 
l'ordre du Lion et du Soleil de Perse, et me 
donna en cette circonstance solennelle le nom 
de mirza Assad-Allah, qu'on n'a plus cessé de 
m'attribuer, depuis cette époque, lorsque je me 
trouve parmi les aimables et spirituels sujets 
de la patrie de Hafiz et de Ferdaousi. Quant á 
mon compagnon de voyage, i l sera facile de lui 
obtenir aussi la faveur d'un joli nom des qu'il 
noustombera sous la main un dictionnaire quel-
conque de la langue maghrébine. 

Voilá done une affaire entendue. Demain 
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matin, nous prenclrons des billets dirccts pour 
Cadix; et, un peu á contre-coeur, je Favoiie, 
nous incendierons Séville sur notre route, sauf 
á venir voir, lors de notre retour d'Afrique, ce 
que nos flammes auront épargné de la poétique 
capitale de FAndalousie. 

Dix heures sont sonnées : nous voilá en wa- . 
gon sur la voie ferrée du finislére Ibérique. Un 
seul voyageur se trouve avec nous dans le com-
partiment oú on nous a installés. Au bout 
de peu d'instants, nous apprenons de sa bouche 
que nous sommes en compagnie d'un éminent 
économiste (1) qui a consacré sa vie á Fétude 
des grandes questions sociales et qui s'est oc-
cupé surtout de I'inextricable probléme de la 
femme et de son role dans les sociétés modernes. 
Le sujet est assez intéressant pour que nous 
ayons talent d'entendre un spécialiste espagnol 
exposer son systéme. Place sur son terrain fa-
vori, les paroles échappentde ses lévres comme 
Ies eaux fougueuses d'une cataracte : elles 
n'épargnent rien de ce qui semble de nature 
á géner leur passage : 

« La femme a été créée, dit-on, pour assister 
rhomme, en lui tenant la main, pendanUles 
dures épreuves de la vie. J'ignore si le fait est 
vrai; caree n'est pas á moi que le Gréateur a 
fait une pareille confidence. Ce que je sais seu-

(1) J'ai peut-étre lort de désigner le personnage en 
question sous ce titre, car i l aííectait de se donner 
celui de « sociologiste ». 
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lement, c'est que la femme n'a pas été donnée 
á Thomme pour lui assurer le repos. L'histoire 
nous apprend, en effet, que, depuis Tage de la 
pierre éclatée jusqu'aux temps heureux oú nous 
vivons, dans tous les siécles et sous tous les 
climats, ce ne sont ni les bétes fauves des foréts 
et des jungles, ni les fureurs des flots, ni Ies 
feux du ciel en courroux, ni les ébranlemenís 
de la terre en ébulition, ni la pauvrete, ni la 
faim, ni la soif, ni les maladies, ni méme l'am-
bition, qui ont causé le plus de soucis au chef" 
du régne animal, mais bien celle que la Provi-
dence lui a octroyée pour étre sa douce et gra-
cieuse compagne. 

« Loin de ma pensée de mediré sur la plus 
belle moitió du genre humain. D'autres se sont 
chargés de cette tache ingrate, et i l n'entre pas 
dans mes goüts de leur servir de doublure. 
D'ailleurs, les opinions varient sur la valeur 
des femmes, et chacun défend la sienne. Moi 
qui fuis les disputes, d'ordinaire peu agréables, 
je donne raison h. tous, et je me contente de 
toutes. 

<( Ge n'est pas qu'au fond je sois tres satisfait 
de la maniere dont se passent les dioses, et je 
juge qu'il y a lieu d'approfondir les conditions 
du probléme un peu plus que ne Tont fait mes 
devanciers et mes contemporains. J'avais con
sideré comme un devoir de lire tout ce qu'on a 
dit sur la matiére; mais je me suis bientót 
apergu que ma vie ne suffirait pas pour une 
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telle besogne. Des qu'un peuple a su ecrirc, i l 
a composé des contes, des poésies et des disser-
tations sur la femma; et, á partir de cemoment, ̂  
i l a continué á épiloguer sur ce théme iné-
puisable. On pourrait en conclure qu'il n'y a 
pas de question mieux étudiée que la question 
complexe de la femme. II n'en est rien, je FOUS 
le jure; et, pour ma part, bien au contraire, je 
je suis convaincu qu'on consommé inutilement 
beaucoup trop d'encre á divaguer de plus en 
plus, á mesure qu'on pénétre davantage dans 
ce sujet épineux. Malgré l'exlréme embarras 
d'aboutir á une combinaison conforme aux in-
téréts des deux parties, je crois étre arrivé á 
des conclusions qui méritent la coníiance des 
économistes. 

« Tout d'abord, qu'est-ce que la femme? — 
Une petite cote superflue que le bon Dieu a 
prise á l'homme pour en faire la merveille de 
la création. Et comme on recherche d'liabi-
tude ce qu'on a perdu, i l n'est pas étonnant 
que l'homme soit sans cesse á la recherche de 
la femme. II la recherche pour sa beauté ou 
pour ses services. D'ordinaire, celle-ci n'est 
íiére quelorsqu'on l'ambitionne poursa beauté. 
Elle a grand tort, par ma foi; et je gage que s'il 
était sincere, Fhomme avouerait que plus i l 
trguve une femme belle, plus i l la prend pour 
un animal. 

« Le mieux pour la femme est done d'étre ap-
préciée en raison des services qu'elle peut 
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rendre. Lorsqu'elle peut rendre beaucoup de 
services,rintóressé l'appelle « femmé d'esprit ». 
Les papillons qui voltigent á son alentour la 
nomment au contraire « femme d'esprit » lors
qu'elle est coquette, ou ce qui revient á peu 
prés au méme lorsqu'elle n'est absolument 
bonne h rien. 

« II en est qui soutiennent que la femme est 
l'égale de l'homme; d'autres la considérent, 
avec un peu plus de justesse peut-étre, comme 
son simple complément. Les qualités, les apti
tudes, de part et d'autre, en tout cas, ne sont 
pas les mémes. Et si c'est á tort qu'on attribue 
au concite d'Elvire Taffirmation que les femmes 
n'ontpas d'áme, on prétend qu'un autre concile 
a déclaré qu'elles n'étaient pas des hommes : 
midieres non sunt homines. Gette distinction 
est sans doutetrés subtil'e. Nonobstant, comme 
i l n'y a rien á objecter aux décrets d'un concile, 
je me tiens comme absolument édifié sur ce 
poínt. 

<( II est fort regrettable qu'on n'aitpas encoré 
publié une bonne histoire des Amazones : nous 
y trouverions á coup sur des détails instructifs 
sur la civilisation d'un pays oú tout devait étre 
reglé d'une maniere conforme au sentiment de 
la femme. La lecture d'une telle histoire serait 
également fort utile á ceux qui révent l'éman-
cipation du beau sexe, son entrée dans toutes 
les Garrieres, et, comme conséquence, ses droits 
politiques et électoraux. II existe de nos jours, 

i ' 2o 
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je le sais fort bien, des hommes de progrés qui 
jurent leurs grands dieux qu'il y aurait avan-
tage pour les sociétés de compter dans les 
cortés quelques sénateurs et quelques députés 
ou representants du sexe fléble. Lorsqu'on dis
cute avec ees hommes de progrés, ons'aper^oit 
niquédant qu'il reste encoré quelque quantité 
négligeable d'incertitude dans la forme pratique 
á donner á leur doctrine; car de diré á faire 
grande est la distance, et la plupart des théori-
ciens sont embarrassés sur la question de savoir 
si les'femmes appelées á des magistratures de-
vront porter la culotte mále et supprimer la 
mantille. Une assemblée féminine ne serait 
sans doute pas plus génée pour trancher cette 
question que ne le fut le sénat romain lorsqu'il 
eut á décider si certain turbot serait ou non 
mangé á la sauce piquante. Quoi qu'il en soit, 
je le répéte, i l nous faudrait une bonne histoire 
dü páys des Amazones. 

« D u m o m e n t o ü , contrairement á l'avis du 
concile, la femme devient un homme et peut en 
tout point se mettre á sa place, ilfaut sans con
teste la préparer, non seulement par l'éduca-
tion domestique mais par Finstruction scolaire, 
á s'élever á la hauteur du brillant avenir qu'on 
lüi reservd. On a deja fait plusieurs pas décisifsí 
dans cette voie au terme de laquelle riiumaniíé ' 
retrouvera, c'est évident, le paradis perdu par 
lafaüte do nos deux premiers aíeux. Les na-
tions les plus avancées du monde comptónt deja 
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•des bacheliéres, des polytechniciennes, des 
avocates et méme des doctrices en médecine. II 
y a done urgence,pour en multiplier le nombre, 

introduire dans les écoles de filies plu-
sieurs nouvelles facultes. On y enseignera le 
grec, par exemple, en rectiíiant la parole de 
Témule frangais de notre immortel Galdéron : 

Que pour l'amour du grec, hiadame, onvous embrasse! 

(( L'étude des mathématiques transcendantes 
y sera poussée jusqu'á ses derniéres limites, de 
fagon á permettre aux femmes de prendre place 
dans les cadres de l'état-major de l 'armée, et 
afín de faire reparaitre sur la scéne du monde 
un type qui semble perdu, cliez nous du moins, 
depuis le temps oü une jeune vierge abondit en 
mi-conseil du roí Ramire et lui claima que les 
femmes allaient partir en guerre et montrer le 
courage des hommes, puisque les hommes mon-
traient la couardise des femmes. 

« Pour faire de bonnes avocates, les mai-
tresses d'école traiteront des Institutes de Jus-
tinien et du droit du Seigneur. 

« Enfrn sur- la porte d'entrée des liantes 
•classes, et dans le but de preparer les jeunes 
filies á l'étude de l'anatomie, on eífacerala sen-
tence: « On doitungrand respectárenfant ; son 
salut dépend des principes », et on la rem-
placera par la formule morale du chancelier 
Bacon : a La science ne doit pas avoir de pu-
deur. » 
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« Aprés cela, i l n'y aura plus qu'á tirer l'é-
chelle; á moins cependant qu'en vue du ma-
riage de ees belles clergiennes, on ne veuille 
laisser réchelle dans la préYisiou d'un assaut 
de mousquetaires. 

« J'aipeut-étre grand lort decuider que, dans 
ees temps heureux du riant avenir, les échelles 
seront nécessaires pour escalader les obstaeles 
sur les voies aplanies de rhyménée. A une 
époque oú tout oeuvre á simplifier les rouages-
de l'ordre social, pourquoi le mariage serait-il 
entravé par des cérémonies inútiles, restes dé-
modés de l'attirail incommode et ridicule des. 
\ieux temps chevaleresques ? 

« Vóus vous convenez, cela suffit », dirá le 
pére de famille, ou, á défaut du pére de famille, 
celui qui se présentera sous ce titre patriarcal, 
(( Allez etmultipliez ». Et, en ce temps-lá, les 
fonctionnaires de l'état-civil auront plus que ja
máis le loisir de sommeiller sur leurs bureaux 
ou de rouler des cigarettes. 

«II reste, ni pour quand, une petite difíiculté 
á resondre. Quel sera le sort des enfants au 
milieu d'une société revenue de la sorte á ' la 
touchante simplicité des ages primilifs ? —̂  lis. 
auront le méme sort que dans la société actuelle,. 
si les conjoints continuent toute leur vie á vi-vre 
dans la concorde. Dans le cas contraire, les en
fants reviendront de droit á qui voudra le& 
prendre,et, á défaut d'amateur,á FEtat qui, nul 
n'en peut douter, s'imposera le devoir de ne pas. 
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faire moins pourles cnfanls des hommes que le 
Créaleur pour la progéniture des merles et des 
chats-huants : i l leur donnera la páture. 

« Oh! combíen je les envié,, ees aimables 
conjoinls qui resteront á jamáis unis de cceur 
et d'ámejSans qu'il íaille qu'unlien quelconque 
Ies retienne attachés l'un á l'autre. Les liens 
sont faits pour les serfs : á riiorizon bleu des -
robes de soie, i l n'y aura plus de chaines : rien 
que la Liberté! 

« Le probléme delafemme sera, de la sorte, 
résolu, on peu s'en faut. Les seules difiicultés 
qui pourraient encoré surgir ne se présente-
rontquedansdes cas fort rares, — par exemple, 
lorsqu'il viendraá se manifester entre époux ees 
petits désaccords qui résultent,dit-on ,de Tincom 
patibilité d'humeur. En parcille occase,legrand 
remede sera « le divorce ». Ge remede, i l est 
vrai, n'est pas sans inconvénient et le moindre 
estsans doute lemépris public qui rejaillitbon 
gré malgré sur des conjoints quiont eu recours 
á ce moyen radical. II est vrai que la cérémonie 
du mariageétant simpliíiée aupointde ne laisser 
de trace que dans la mémoire fugitivo des deux 
intéresséSjlescandaleque, quoiqu'on dise, cause 
toujours le divorce, se trouvera considérable-
ment amoindri. A peine cntendra-t -on ce léger 
murmure : « Une telle, qu'on croyait la femmo 
d'untel estdevenue,á ce qu'il paraitdepuis hier, 
la femme d'un tel. Puis on n'y pensera plus; on 
n'cn parlera pas plus que des choses qu'on a c ó n -

23. 
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süétude de voir se renouveler tous les jours. 
« D'ailleurs, gráce au développement des pro-

grammes scolaires, les hommes sauront mieux 
conjuguer que ne le faisaient les ignares des 
siécles d'obseurantisme, et tous se rappelleront 
le proverbe:« La femme etlatoile,ne les exami-
nez pas á la chandelle » ; et puis cet autre : 
•« Avant det'abécher, préte attention á ce que tu 
fais ». 

« Quant aux jouvencelles, elles ne se rappel-
leront rien dutout ; ou bien alors pas souvent 
se marieront. Ge sera trés fácheux, j 'en con-
viens : on meurt parfois du désespoir de rester 
vieille filie ; en revanclie,ilarriveausside mou-
rir faute de n'avoir pas voulu rester vieux gar
lón . G'est du moins ce que j ' a i lu sur une épi-
taphe : 

Gelui qui gésit i c i , 
Parce qu'il ne parvint pas á se marier, 
Mourut consumé de douleur. 
D'autres meurent de la pensée 
D'avoir été mariés . 

« La science infuse des femmes, je vous l'afie, 
rendra certains époux trés fiers de savoir qu'une 
moitié d'eux-mémes posséde de l'esprit. Cela 
.s'estvu. D'autres, i l estvrai, sont de parfaits 
amants de c'eües qui sont ignorantes et qui ont 
découvert íeur sein sans savoir ce qu'elles ont 
fait, qui pleurent lorsqu'on . Ieur demande : 
« Qu'est-ce que l'amour? Oü est le coeur?» 
€eux-ci n'approuveront probablement pas les 
réformes projetées pour Fémancipation de la 
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femme et pour la faire jouir de la liberté. Quant 
h moi, je n'en puis mais ; et je sais qu'il est 
impossible de contenter tout le monde. 

« La femme mise en possession de l'univer-
salité des droits civiques, la mouillié devenue 
vraie citoyenne, dans toute racceplion du mot, 
sera done, désormais et sans rétriction, l'égale 
de riiomme ; et, dans ses rapports avec celui-ci, 
elle traitera sur le pied ou sous la jambe de la 
plus parfaite égalité. II est, on le sait, 
des cas oú elle ne pourra guére s'abstenir de lui 
étre soumise ; et, comme elle est appelée á re-
cevoir, elle óv.itera difíicilement la situation 
d'infériorité de la personnesqui regoit vis á vis 
de celle qui donne. En outre, elle ne recevra 
pas sans perdre quelque petite chose. Ici-bas, 
régne la loi des compensations. Si les réformes 
des novateurs ne sont pas absolument radicales, 
elle perdra son nom. De la sorte, son pere 
n'aura pas la joie de voir en elle se continuer 
son lignage onomastique ; et i l est fort á crain-
<lre que, pour ce seul motif, i l lui prefére les 
gargons, s'il en a. Cela s'est vu. 

c Le mésaise du pére de famille ira plus loin 
encoré. Dans la condition oü le destin Faura 
place, i l se maristera nuit et jour, ne,, sachant 
•comment arriver jamáis á obtenir un gendre 
digne de son gentil rejeton. 

« En ce monde, que peut espérer la verfi^et 
en qui aura-t-elle confiance ? Le gendre sera 
peut-etre d'un caractére intraitable, lorgne de 
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manieres, d'une inlelligence lourde et bornee ; 
i l sera peut-étre avallé, pauvre et incapable de 
gagner sa vie, ou bien de parage riche et mon 
té, maismalsain,soufreteux,seursemé,maladif^ 
empirié, impotent, contrefait, et réduit, JOUT et 
nuit, á soiiffrir sans guéiir des tourments véhé-
ments. — Eh ! que done faire pour éviter une 
telle malfortune ? Laisser vieillir sa filie ílagitée 
dans Fabslinence, abreuvée de désirs inassonvi» 
et de nénuphar en tisane ? Mais ce n'est pas la 
un moyen de s'assurer une bien longue posté-
rité ? LUÍ permettre de folátrer céléelement sur 
les pas d'un joli gars ? Mais c'est l'exposer au 
relonr de la promenade á de cuisants souvenirs; 
c'est en plus faire bon marché des con venan c,es,. 

« J'avoue, continua notre économiste espa-
nois, que cette situation délicate et tant soit peu 
embarrassante m'a donné d'abordade moult a 
réíléchir, et que je n'ai pas encoré découvert 
l'expédient voulu pour franchir la difíiculté. Je 
sais fort bien que certains idéologues ont revé 
la création de phalansléres au sein desquels i l 
se trouverait deshommes robustes etbien bátis 
quiauraientparprivilége lemétier de géniteurs, 
comme d'autres pratiquent celui de fumistes ou 
d'exécuteürs des bautes oeuvres. Ces géniteurs, 
quijouiraient d'un monopole rigoureux et qui 
seraient choisis par le suffrage de tous les c i -
toyens et bien entendu de toutes les citoyennes 
de la communité, donneraient sans doute nais-
sance á une race remarquable au point de vue 
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physique, sinon au point de vue moral et intel-
lectuel. Ge serait deja quelque chose. Mais je ne 
sais pourquoi je m'imagine que ees geniteurs ne-
formeraient, en somme, qu'une corporation de 
mauvais snjets, et que leurprésence dans les 
mes génerait parfois la circulation des 
mouillés. 

« Je voudrais done une toute autre inslitu-
tion créée en faveur des filies qui ne trouvent 
pas á se marier á leur goút ou au goút de leurs 
parents, et qui ni pour quand ne demande-
raient pas mieux que de devenir meres. L'Etat^ 
qui se charge de la vaccine du peuple, pour-
rait bien,cem'est avis, pourvoir au besoin de ees 
pauvres délaissées, tout en songeant áTintéret 
de la patrie qui a fort á perdre á la dépopula-
tion. Un de mes aeointes, le Dr F***, m'aaffirmé 
qu'il n'ótait pas impossible de faire usage, pour 
détourner ce danger, de petits tubes de verro 
analogues á ceux qu'on emploie pour trans-
porter le bon vaccin et l'insuffler sous la peau. 
Ces petits tubes seraient anonymes, et la pudeur 
n'aurait pas a rougir de leur emploi. » 

— Mais avee un tel systéme, dis-je alors a 
mon docte compagnon de voyage que je n'avais 
pas interrompu une seule fois pendant le cours 
de sa longue aparolée, que deviendra la inó
rale? Et comment pouvez-vous comprendre la 
société s'il y régne quelque part la « Lucina 
sine coneubitu »? 

— « Silence, ami, je te retrairai, je l'espére,. 
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encoré bien d'autres secrets, et je t'accorderai 
bien d'autres faveurs dont tu seras fort ré -
joui . Tu me demandes ce que deviendra la 
morale? continua notre économiste. Eh bien! 
la morale restera ce qu'elle est : la formule des 
moeurs du jour, et voilá tout. Je ne suis, né-
quedent, ni si orgiieilleux, ni si clare á dbnner 
des préceptes ou á préconiser des réformes que 
je veuille me poser en docteur. Mes intentions 
sont toujours dirigées á bonne fin, c'est-á-dire 
á faire du bien á tous et á ne faire du mal á 
personne. Je ne soutiens done pas outre me
sure l'idée que je caresse et je Fabandonne 
pour ce qu'elle peut valoir. C'est, toutevoie, á 
ma connaissance la seule sur la matiére qui ne 
soit pas de nature á nous aberrer; et je ne 
serais pas ébaubi qu'elle devint, á la parclose,' 
un objet de sérieuse consulte, sinon pour nos 
fils, du moins pour nos arrieros petits-ne-
veux. » 
- — Que de surprises, m'écriai-je, reserve l 'a-
venir á ceux qui vivront alors que nous ne v i -
vrons plus! Mais continuez, je vous en prie, 
votre savant entretien, et soyez sur que nul 
hommede mere né ne l'écoutera avec pliis d'en-
tentilment. 

— « La jeune mere qui n'aurait pas a se 
préoecuper d'un mari, poursuivit notre confé-
rencier, serait évidemment la femme libre par 
excellence. Ses enfants seraient á elle seule, 
ils porteraient son nom, et le pére de famille 
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aurait la joie de voir le sien se conserver de 
par les temps, tout aussi bien que si, au lien 
d'une filie, i l avait eu un gas. Sa maniere de 
proceder prouverait qu'il a connu mieux que 
personne VArí d'étre g rand-pére . 

« 11 faudrait évidemment que la femme ainsi 
abandonnée á elle-méme fút une femme supé-
rieure. L'instruction lui aurait peut-étre donné 
cette qualitó; j'avoue, entresait, que je n'en 
suis pas bien sur. II serait évidemment damage 
qu'elle ne fút rien de mieux que la píupart des 
femmes de nos jours, et qu'elle supposát, par 
exemple, que le role de la femme-mére est de 
s'évertuer á ressembler á la poule. » 

Notre compagnon de voyage D'avait pas évi
demment terminé son discours, lorsqu un in-
cident fort malencontreux nous obligea de 
déguerpir, sans nous permettre d'en entendre 
davantage. Au moment oü nous nous infor-
mions, par la croisée de la voiture, si nous 
n'avions pas á changer de train pour gagner 
notre destinaron, on nous répondit que nous 
aurions dü descendre au précédent arrét, et je 
bien sus alors que le train de Gadix venait de 
partir etque nousn'avionsplus d'autreressource 

t que de prendre un cabriolet pour nous mettre 
a sa poursuite : « Avec un gros roncis et un bon 
pourboire au cocher, soyez súrs, señores, que 
vous arriverez assez tót á la prochaine sta-
tion. » 

Nous descendímes done en toute bate, con-
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vaincus de la justesse du conseil qu'on venait 
de nous dónner; car nous savions par expé-
rience que les locomotives ne marchent pas 
avec une vitesse vertigineuse dans la noble 
réauté de Gastille. Celle du train de Cadix 
gagna cependant sur nous cinq minutes et nous 
arrivámes juste átemps pour entendre le coup 
•de sifflet annongant son départ. 

II nous fallut des lors retourner l'oreille 
basse et peu resbaudis á Séville, afin d'y passer 
la nuit et d'y attendre jusqu'au lendemain ma-
tin le passage d'un nouveau train en partance 
pour Textréme limite de nos pérógrinations sur 
Je íerritoire espanois. 



X X X 

C E N'EST PAS SEÜLEMENT EN REGARDANT LA COLONNE 

VENDOME QÜ'ON EST FIER Ü'ÉTRE FRANQAIS. 

On prétend qu'il faut faire contre fortune bon 
cceur. Nous avons essayé á tout la méchéance 
de nous conformer á ce précepte, sans néan-
moins y réussir; car étions fort maris du retard 
qu'une simple distraction venait apporter dans 
Facconiplissement de nos desseins. L a nuit d'ail-
leurs fut peu réjouissante. Dans les chambres 
á coucher de Sévüle, les lits sont complé-
temenl entourés d'un moustiquaire de mousse-
line blanche destiné á garantir les dormeurs 
contre Tattaque des moucherons; et Ton doit 
bien se garder d'entr'ouvrir les rideaux avant 
d'avoir fermé les fenétres et les portes, surtout 
si Fon a préaiablement fait flamber la meche 
d'une bougie. Faute d'avoir pris cette précau-
tion, nous n'avons pas goútó un seul instantles 
douceurs du sommeil, et le char de la Lune 
nous a paru n'aller guére plus vite que les lo-
comótives castillanes. Enfin, á Tajornée, ees 
millions de petits étres frétillards et tribouleurs 
ont pris congé de nous, en se gabant á cceur-

26 
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joie de nous avoir fait baiser le babouin íouie 
la nuit. Des lors, et sans délaier, nous avons 
songé á linquer incontinent une ville dans 
laquelle on nous avait fait si mauvaise chair. A 
sept heures trente minutes, nous montions 
darís le train quise dirige vers Gadix, oü i l 
arrive á une lieure de Taprés-midi. 

Peu de parcour^ sur les chemins de fer sont 
aussi variés et aussi pittoresques. Gette fois, 
personne dans les wagons n'était la pour nous 
distraire la yue de la belle nalure qui forme le 
trait d'Linion entre celle des zones tempérées et 
celle des zones tropicales. Le cactus raquette, 
une espéce d'agave et de grands aloes conti-; 
nuent á former les haies qui protégent les eultu- -
res. Nous voyons, en outre, apparaitre les pre-
miers palmiers qui soient un peu touffus et 
ver doy anís. 

Sur l'istlime qui reunit Tile de Léon et la cité 
de Cadix, le paysage cliange brusquement d'as-
pect : ce ne sont plus que des ierres sablon-
neuses oü se dessinent d'un blanc mat de hautes 
pyramides de sel; puis le train longe la largo 
chaussóe de San Fernando, d'oú Fon apergO 
la mer mugissant de chaqué cote des voitures. 
Quelques instants a pros, on arrive á la teje de 
ligue des v,oies ferrées dans la parlie sud-ouest 
de la péninsule Ibórique. , 

Nous descendons h Fonda de Cadi% quon 
nous a recommandé'e. Les fenétres de nos 
chambres donn.ent 'sur la jolie potito place de 
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la Constitution qu'entourent des hótels d'imc 
•architecture gracieuse et tout particuliérement 
remarquables par le luxe de leurs miradores. 
La cuisine lócale n'a ríen de désagreable; mais 
nous avons peine á nous habituer aux vins ca-
piteux de FAndalousie qui remplacent pendant 
toute la durée du repas le \ m de Bordeaux. 11 
nous semble que nous sommes au dessert de-
puis le commencement du diner jusqu'á la fin. 

Comme á Seville, les lits sont emprisonnés 
de mousseline, ce qui nous avertit d'avoir á 
songer aux moustiques. Gette fois, nous n'a-
vons pas oublié les instructions préventives 
qu'on nous avait d'ailleurs données en temps 
voulu, et les insectes ne nous ont pas fait trop 
souffrir. 

En revanche, faute de comprendre certaines 
expressions locales, nous avons éprouvé u n s é -
rieux embarras pendant la premiére nuit ele 
notre sejour á Gadix. Impossible de deviner 
pourquoi le gargon d'hótel s'obstinait á nous 
clire oú se trouvaient « les jardins », et restait 
maet lorsque nous iui demandions á connaitre 
de petits endroits bien plus útiles, pensions-
nous, pour des nouveaux venus dans une habi-
tation. Graignant d'avoir'mal entendu le mot 
j a rd in , j'ouvris mon dictionnaire et j ' y trouvai 
une explication qui ne fut pas sans accroitre 
ríotre perplexité. J'y lus cette explication tex-
tuelle : « Jardin, lien oü sont assemblées beau-
coup de belles filies »! Le lendemain seulement, 
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j'appris que le jardín oú nous avions dú faire 
unepromenadenocturne n'étaitpasle vrai «jar-
din » de Gadix, et qu'on y conférait ce nomaux 
réduits discrets que les Anglais et les Hollandais 
surtoUt n'ediíient jamáis sans y faire couler un 
petit ruisseau d'eau douce; que les Italiens, au 
contraire, conservent á peu prés á sec dans un 
monument d'ebénisterie domestique ; que les 
Allemands appellent « relirade » ou « líeu de 
méditation », et que, dans les beaux hótels de 
la Turquie danubienne, on décore du nom de 
« Lac Nyanza ». 

Aprés quelques heures de promenade au 
port, que les Espagnols admirent non sans mc-
lif et dans lequel ils croient toujours voir « de 
petites barques circuler entre les grands navi-
res qui transportent de Gadix aux mers de Flnde 
les armées de Carlos, safoi et sa domination », 
nos pas se sont dirigés vers la cathédrale. Les 
souterrains sontfort curieux ávisiter, avecleurs 
vastes plafonds absolument plats, qui sont ce-
pendant construits á Faide de pierres juxtápo-
sées et maintenues horizontalement, gráce a 
une habile connaissance de la théorie architec-
turale de la clef de voúte. 

Le soir, nous avons assisté á une représenta-
tion de sainétés, dans un des cafés chanlants 
de la ville. Le sujet d'une de ees petites piéces 
était une querelle engagée entre un gros gail-
lard andaloux et deux étrangers: un Anglais 
íort grand et fort maigre, et un Franjáis de 
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taille plus que mignonne. Ces deux étrangcrs, 
en fillolant, s'étaient monírés un peu trop ai-
mables pour une bruñe mescinéte de l'endroit, 
et qui pis est, aprés Tuvoir abéchée, lui avaient 
dénoué sans-géne les premiéis cordons de sa 
costelette. L'Andaloux se posa comme son dé-
fenseur et declara bruyamment la guerre á nos 
goulouseurs abaubis. En présence du danger 
commun, le Franjáis et l'Anglais, qui s'élaient 
d'abord estrivés pour la possession de la don-
celle, jugérent prudent de conclure la paix et 
de contracter une alliance. lis avaient, par mal 
fortune, affaire á forte par lie ; et le vigoureux 
Andaloux, comme jadis Achille aux pieds lé-
gers, jura de défendre au besoin son Iphigénie 
centre une compagnie tout entiére de débar-
bardeurs étrangers : « Soit que vous vous pré-
senliezá moi l'un aprés l'autre, disait-il en YCCÍ-
férant, soit que vous m'altaquieztous ensemble, 
comme c'estriiabitudeetrindigneusagedesgens 
de votre espéce,je vous atlends de pied ferme». 

Puis, de part et d'autre, á Tinstar des héros 
d'Homere, on échangea forcé gros mots, dont 
les plus señores ne sortirent pas de la bouche 
des deux pauvres étrangers qui riaient bien de 
s'étre englués dans une si terrible affaire. 

Sur ces entrefaites, FAnglais ne trouvarien 
de mieux que d'offrir á 1'Andaloux une place, 
comme garlen de bureau, dans une banque de 
Liverpool. Celui-ci, aprés y avoir appensé un 
moment, cuida qu'il était leubé; et les choses 

' " • • 26. 
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allaient mésavénir, quand le Frangais s'avisa 
de demander au terrible matamore s'il seraifc 
fort entrepris d'avoir á lutter avec trois adver-
saires a la fois. Sans hésitation, i l s'empressa 
de répondre qu'il ne le serait nullement. Les 
deux étrangers passérent alors de son cote et 
lui dirent : « Nous voilá trois maintenant, 
Voyons si vraiment un seul ennemi aura l'au-
dace de nous attaquer! » 

L'Andaloux laissa échapper un gros rire et, 
sans délaier et par cointise, i l serra lamain de 
ses compagnons d'armes imprévus. L'Anglais 
fit verser á boire, la doncelleja vint trinquer 
avec eux, et la farce futíinie aux applaudisse-
ments enthousiastes de la - nómbrense assis-
íance. . 

A u moment le plus pathétique de la centre-
pointe, la íillette, qui d'ailleurs paraissait se 
désintéresser á la querelle engagés pour son 
compte, approcha de la rampe du théátre pour 
allumer une cigarette. Nous pensions qu'elle 
allait se donner le plaisir de la fumer en atten-
dant la fin de Testrive. Pasle moins du monde : 
c'était simplement un service que lui avait de
mandé íe personnage travestí en Anglais, et 
qui, tout en continuant á s'acquitter de son 
role, avait jugé á propos de se donner cette, pe-
íite satisfaction. 

La saynette finie. Ies quatre acteurs descen-
dirent dans la salle et acceptérent les rafrai-
chissements qu'il pllit aux spectateurs de leur 
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•octroyer. Un peu las de nos tournées du jour, 
nous n'avonspas voulu attendre les autres re-
présentations du méme genre qui devaient rem-
plir.lc programme déla sbirée. 

Le lendemain matin, nous louámes une ca-
léche pour faire une promenade sur I'isthroe 
4e San Fernando. G'est du cóté baigné pal
les vagues de l'Atlantique que se trouve celte 
accumulation de rochers noirs oü la tradition 
populaireavu les ruines d'une lour d'Hercule. 
En fouillant dans l'eau, un enfant de Fendroit 
y a découvert un curieux galet que nous avons 
de suite reconnu pour l'encrier dont se servait 
le vigoureux fils d'Alcméne, pour envoyer des 
billets doux á la belle Déjanire. 

De la, nous avons longó la chaussée jus-
qu'aux forts. Par une malencontreuse idee, 
j ' a i choisi justement cette zone militairo pour 
exposer le paysage aux indiscrétions de mon 
petit appareil photographique. Peu s'en est 
fallu qu'une telle fantaisie nous pro cu ra fc, á 
mon acointe et á moi, le privilége de savoir á 
quoi nous en teñir au sujet du confortable i n -
térieur des prisons espagnoles. E n effet, je 
venáis á peine de fermer l'objectif de ma 
chambre noire, qu'il sortit de sous terre, —je 
ne puis croire que ce fút d'ailleurs, — qualre 
hommes et un. officier. Ge dernier s'avanQa 
vers moi, et nous dit d'un ton sévére : 

— Vous étes des Anglais! 
— Nullement, mon capitaine, m'empressai-



308 T A U R E A U X ET MANTILLES 

je de répondre á haute et intelligible voix : nous 
sommes des Frangais! 

— Alors, répartit l'officier castillan, c'est 
autre chose. Vous ignoriez sans doute .qu'il 
n'est pas permis de photographier les forte-
resses ; mais pour cette fois, je ne vous en fais 
pas un crime. Bonjour, señores. Et, par le 
flanc gauche, marche ! 

Comme on le voit, gráce á notre qualité de 
Frangais, nous en fumes quittes pour quelques 
minutes d'entretien avec les nobles défenseurs 
du sol de Sa Majesté Catholique. 

Nous avons su depuis que, par suite de l'oc-
cupation deGibraltar par les troupes britanñi
ques, les Anglais étaient détestés en Espagne, 
tout au moins dans la región voisine du fameux 
détroit, et qu'on voyait avec ombrage touté 
promenade de John Bull dans les terrains oü 
sont construits des travaux dedéfense. 

L'Angleterre tire á conp sur des bénéfices 
de son systéme de colonisation qui consiste 
non seulement á s'emparer de grands territoi-
res, mais encoré á établir des stations navales 
et militaires sur une foule de points du globe. 
E n ce qui concerne les grands territoires, la 
politique qu'elle a adoptée est aussi habite que 
possible; car elle sait fort á propos et en temps 
voulu leur donner la satisfaction du self-gor-
vernmenf, c'est-á-dire l'avantage de s'admi-
nistrer eux-mémes, sans avoir trop á souffrir 
de l'autorité métropolitaine. Je ne crois pas 
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qu'il en soit ainsi en ce qui lonche aux en
claves qu'elle s'entété á posséder de toutes parís 
dans des contrées qni appartiennent á des natio-
nalités' étrangéres. C'est évidemment pour 
elle une forcé sérieuse, en cas de guerre, de 
posséder de tels ancrages oü flotte sonpavillon 
et dans lesquels ses navires peuvent Irouver 
au besoin un refuge et un moyen de ravitail-
lement. En Tevanche, ees possessions illégi-
times, qui ne sauraient étre justifiées que par 
le droit du plus fort, créent partout des haines 
qui,á un momentdonné, peuvent se traduire par 
de terribles représailies. Nous avons presque 
oublié, en France, que l'Angleterre détient, 
en vertu de vieux parchemins surannés, le 
groupe de nos íles Normandes; mais les Es-
pagnols ne lui pardonnent pas d'occuper G i -
braltar, pas plus que les Allemands de main-
tenir garnison á Héligoland. Je ne parle que 
des ilots anglais sur la carie d'Europe, pour 
n'avoir pas á m'élendre trop longuement sur 
ce sujet. De méme que les loniennes ont été 
rattachées par la nécessité des choses á la 
Gréce dont elles sont une partie inlégrante, i l 
faudra bien un jour que Tambilieuse Albion se 
decide a abandonner les autres stations qu'elle 
a cru tres malin de se procurer sur le lerriloire 
des peuples avec lesquels elle est cependant 
aujourd'hui dans des conditions de paix, si de 
tellescondilions résultent en vérilé du grimoire 
des diplómales sur ce qu'on appelle, en gardant 
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son sérieux, des Iraités d'amitié. Nuln'est plus 
la dupe de ees mauvalses plaisanteries; et cha-

• €mi sait fort bien que lorsqu'un Etat afait un 
vol á un autre, les instrumens qu'on griffonne 
soi-disant pour assurer une paix perpétuelle, 
ne sont et ne seront jamáis autre chose que de 
simples conventions d'armislice. 

La haine dont les Anglais sont l'objet aux 
alentours de Gibraltar n'a pas d'auti-e cause, et 
jamáis les Anglais ne pourront se fier aux 
expressions de sympathie de l'Espagne tant 
qu'ils ne lui aurontpas rendu ce qu'ils lui orit 
volé. 

L'incident dont nous avons failli nous trouver 
victimes, je ne sais pourquoi, m'avait donné 
grand' faim, et i l eút été s&ns doute difficile de 
trouver dans ees par ages des vivres ailleurs' 
qu'au poste oü Ton avait un moment congu 
Taimablo pensée de nous conduire. Nous ne 
pOssédions qu'un peu de pain ayec nous. Le co-
cher de notre caléche nous proposa (l'allér un 
peu plus loin, dans. un endroit oú nous pour- ' 
rions cueillir librement dcsjjgues d'opuntia. 
Pour ma part, j'acceptai son offre avec joie; 
car je trouve délicicux eos fruits tropicaux qui, 
mieux que tous aulres, rafraichissenl íe pal ais 
duranl les fortes chaleurs de ré té . Ceux que 
nous cueiilimes dans Tile do Léon élaient aussi 
•suceulents que possiblc. 

L'Opunlia, plus connu sous le nom de Gac-
tus-Raqu¿ae, est une plante aussi utile quero-
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marquable. Geux qui ne Tont jamáis vu ailleurs 
que dans nos serres, oü plusieurs de ses es
petes sont cultivées, ne sauraient en avoir uno 
idee exacte. Gette piante, que nous conservons 
dans des pots, aileint en Espagne aux propor-
lions de véritables arbres. Du cóté de Cadíx, 
j 'en ai vu des touffes qui dépassaient ia hauteur 
de bien des maisonnettes: Nous étions alors 
dans les premiers jours de novembre : les 
fruits n'étaient pas encoré tous múrs, mais i l 
y en avait assez de mangeables pour satisfaire 
notre appótit. Lorsque par hasard on en ren-
contre á Paris chez les marchands de pro-
duits coloniaux, i l est bien rare que les ache-
teurs n'aient pas á se plaindre, aprés les avoir 
touchés, de dérnangeaisons assez semblables a 
cellos de l'ortie. Rien de plus simple cependant 
qued'éviter cet ennui, pour peuqu'on sache s'y 
prendre. Les Andaloux saisissent le fruit sans 
la moindre crainte, coupent légérement les 
deux extrémités avec leur couteau etpratiquent 
ensuite une leyere incisión longitudinale qui 
permet en un instant ele débarrasser la par
tió comestible de son enveloppe épineuse, 
dentelle sort d'une couleur veloutée et néan-
moins transparente, qui varié entre Tincarnat 
de la groseille ou de la grenade et le jaune lé
gérement verdi de la peche de Montreuil. 

De retour á Gadix, nous avons profité de 
l'apres-midipOur prendre des informations sur 
les moyens d'aller faire unetournée au Maroc. 
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Sans étre précisément difficile, ce petit voyage 
d'outre-mer nous aurait demandé plus de temps ' 
que nous ne pouvions désormais lui en consa-
crer, et nous avons dú remettre a une autre 
époque la réalisation de nos projets africains. 

Le jour suivant nous étions de retour á Sé-
vilíe. 
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GE 'QUI ARRIVE QUAND ON OUBLIE QU IL FAUT A L L E R 

A BARCELONEj ET NON A SÉVILLE, POÜR VOIR DE 

' BELLES ANDALOUSES Aü TEINT BRUÑI. 

Nous avons bien autre chose á faire á Sé-
ville que de courir aprés les belles Andalouses, 
car nous sommes venus en Espagne pour y 
chercher des choses vieilles, et nullement de 
jeunes choses. On nous avait assuré que les col-
lections publiques et particuliéres y étaienttres 
riches en anciens documenls américains. Notre 
récolte, en effet, n'a pas été sans intérét, 
et plusieurs pieces d'une certaine importance 
nous sont tombées entre les mains. Mais ce 
n'estpas ici le lieu de discourir sur des sujets 
d'érudition, et je juge suffisant de n'en rien 
diré du tout. 

En dehors des heures ouvrables oú Ton fré-
quente les établlSSements scientiíiques et litté-
raires, i l nous restait d'ailleurs assez de 
moments de loisir pouríláner dans la ville et 
entrevoir dans leur pénombre les charmes de 
la vie andalouse. 

L'hótel oú nous sommes descendus pour la 
27 
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seconde fois,la Funda de las Quatro naciones y 
est, dit-on, le meilleur de Séville. De nos 
chambres, nous jouissons d'une belle vue sur 
la grande Plaza nueva, plantee de palmiers 
morts ou moribonds et iliuminée le soir par 
des lanternes sepulcrales. Nos chambres, á 
parí les pucerons qui nous avaient causé tant 
de terreur avant notre départ pour Gadix et 
aux piqúres desquels nous avons fini par nous 
habituer, sont assez jolies et bien cntretenucs. 
Enoutre, nous jouissons de l'avantage de pou-
voir nous promener dans un petit jardin sus-
pendu, sans avoir á descendre une seule marche 
d'escalier. 

Les Andaloux ont eu Fidée fort originale et 
non sans mérito d'orner leurs toitures de mas-
sifs et de plate-bandes ; de sorte qu'on est dé-
dommagé de í'inconvénientd'occuper les étages 
supérieurspar la satisfaction d'y rencontrerun 
parterre enfleurs et absolument de plein pied. 
Cesjardinets aériens sont en outre agrémentés 
par l'aimable présence des bajasses de la maison 
qui y prennent leurs ébats du matin au soir, et 
cela á un tel point que je me suis demandé si, 
dans cet heureux pays, on entrétenait des ser
vantes pour ne rien faire. Je n'ai pas tenté de 
resondre ce probléme, car j 'a i rhabiiude en 
voyage de respecter jusque dans leurs moindres 
jdétails les coutumes locales ; et Fon sait qu'en 
Espagnc lorsqu'on cherche ás'expliquerqu el que 
chose, on ne manque pas de recevoir en plein 
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visagc le fumcux cosas de España dont j ' a i déja 
€ii roccasion de parler. Je ne nVeíTorcerai pas 
non plus de comprendre pourquoi je n'ai jamáis 
pu entrer dans le j a r d í n , — qu'il faut avoir 
bien soin de ne pas confondre avec Vhuerto, 
sous peine de commeltre une haute inconve-
nance, —sans y rencontrer lonjours, dans la 
pónombre, une jeune chambriere tenant en 
main la porcelaine caractérislique de ses fonc-
lions. 

Le soir, nous avons assisté aux Grandes 
bailes del pais, c'est-á-dire « aux Grands bals 
de Fendroit », On soutient, en Espagne que, qui 
n'a pas.vu Séville n'a rien vu de beau ; les Maí-
seillais en disent autant de leur Canebiére óu 
l'on se regale de bouille-á-baisse, le meilleur 
platdu monde. Je ne discute pas ees pré.tentions 
plus ou moins justifiées qu'on rencontre partout 
oü U n'y a guére grand chose de bien remar-
quable avoir ; mais ce que je puis affirmer, en 
mon áme etconscience, c'est que qui n'a pas vu 
danser les Andaloux ne connait pas le mérito 
de la danse. A TOpera de Paris, i l y a certainc-
ment desdanseuses d'une grace et d'une agilité 
parfaite ; je les admire sans ambage, mais je ne 
puis oublier chaqué fois une parole que m'a dite 
Madame Taglioni dans ma jeunesse, un jour oü 
elle m'avait obligé, malgré des hésitations bien 
naturelles de ma parí, de faire quelques tours 
de valse avec elle : « Je voudrais que, sur la 
scene, les clansouses dansassent, mais ne Dms-
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sent pas danser. » On seni, en effet, qne Ies 
danses de l'Académie de Musique, sont trop 
rigoureusement réglees, que la chorégraphie 
consiste plutót dans une machine qu'on monte 
á l'avance que dans un art proprement dit; car 
on ne saúrait guére concevoir un art, la oú i l 
n'y a pas d'espace libre abandonné á Fessor de 
rimaginalion. Taglioni était cependant artiste 
dans toute la forcé du terme, mais elle l'était 
moins, suivant moi, parla merveilleuse délica-
lesse de ses mouvements que par une sorte d'in-
tuition sentimentale qui lui dictait sans cesse 
je ne sais quoi d'indescriptible, j'allais diré de 
divin, dans les manieres, en dehors des sentiers 
rabattus. G'était, en outre, une femme de coeur 

et d'esprit,celle qui disait á son eleve, MlleEmma 
Livry,enlui offrant son portrait: «Ne m'oublie 
pas, mais fais-moi oublier ». 

Aux bailes de Séville oü nous assistons, dcux 
danseuses et deux danseurs andaloux forment 
á eux seuls tout le personnel des ballets qu'ils 
accomplissent, non seulemént avec une régu-
larité et une gráce parfaites, mais avec une at-
titude si simple, si peu guindée, qu'on eut dit 
qu'ils suivaient bien plus des impulsions natu-
relles que des préceptes determines á l'avance; 
Ies figures semblent ne se produire que comme 
conséquence d'événements accidentéis et im-
próvus; on dócouvre dans leurs allnres miíle 
et mille intentions gracieuses dont ils n'ont pas 
l'air eux-mémes d'avoir la moindre conscience. 
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Et les hommes, qni d'habitude sont toujours 
déplacés, pour ne pas diré ridicales, dans Jes 
arenes de Therpsychore, la, au contraire, 
rehaussent de la fagonia plus charmante l'hon-
néte et tendré désinvolture de leurs gentilles 
compagnes. 

II faut diré, i l est vrai, que, dans tous les 
cafés chantants de Séville, on ne rencontre 
pas d'aussi merveilleux exemples de la chore-
graphie espagnole. Nous avons passé une soi-
rée au Salón filarmónico, oú Fon assistait á 
des danses bohémiennes. Places sur une gale-
rie suspendiie, assez semblable aux échafau-
dages des badigeonneurs en bátimeiit, nous 
avons du, comme consommation obligatoire, 
nous faire apporter six cañitas de manzanilla, 
sorte de peüt vin blanc d'une saveur assez equi
voque. Puis, au moment oú i l a fallu « renou-
veler », on nous a servi des pana/es, espece de 
fondants qui fournissent une eau sucrée assez 
agréable. 

Les danses bohémiennes, qui se reproduisent 
sans aucun changement d'un bout á l'aulre 
de la soirée, íinissent par devenir fastidieu-
ses. Nous avons jugé qu'il était plus agréable 
de róder dans les rúes pittoresques de la ville 
que de nous emprisonner de longues heures 
dans ees estaminets malpropres et d\m parfum 
douteuxqui n'óffrent ensomme de l'intérétpour 
Ies étrangersquélorsqu'ilsy metlentle'piedpour 
lapremiére fois. Ge sont d'ailleurs des établis-

27. 
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ssments peu fréquentés, oü . Fon renconlre 
quelques rar.es touristes et un pelit nombre 
d'individus de maigre apparence qui semblent 
étre les habitúes de la maison. 

Pendant le reste de notre séjour á Séville, 
nous nous sommes done contentes de prome-
nades diurnes et nocturnes, avec l'intention 
secrete de lire au hasard, surtes visages, quel
ques lignes de la vie intime du monde anda-
loux et bien entendu d'apercevoir aussi les 
beautés célebres de cette résidence. 

Bien que ce fút a l a mi-novembre, la tem-
pérature était encoré fort élevee le jour ; 
mais elle descendait brnsquement au coucher 
du soleil, au point de devenir parfois un peu 
trop fraiche le soir et pendant la nuit. Les 
Espagnols savent á quoi s'en teñir, et sont 
vétus en conséquence. Le grand mantean tra-
ditionnel, clont ils se drapent magistralement 
et qu'ils n'abandonnent pas méme durant les 
chaleurs de Fété, joint au large chapean de 
feutre qui ombrage leur chef, les préservent de 
bien des inconvénients que subissent les étran-
gers yétus á la mode de leur pays d'origine. 
L'idée nous est venue de suivre l'exemple denos 
hótes, et nous avons acheté á d'assez bonnes 
conditions une belle capa de drap noir et un 
sombrero de méme couleur, Cette fantaisie n'a 
pas tardé á nous donner des regrets; car, 
aprés avoir revétu pendant quelques jours ce 
costume castillan, i l nous semblait que nous 
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ne nous déciderions plus á l'abandonner. Im-
possible cependant de renlrer en France dans 
un accoutremeiit qui nous cút fait passer pour 
des comédiens en rupture de ban. On pourrait 
croire, guidé par le simple bon sens, que la 
mode est régip par le temps et les milieux, 
qu'elle a pour but de veiller á la conservation 
de la sanie et de rendre facile tout travail cor-
porel el toute locomotion. Ghaciin sait qu'il 
n'en est rien et que, bien au contraire, ce 
tyran couronnó par la légéreté et l'inconsé-
•quence de notre caractére n'a d'autre mission 
que de nous genor et de nous lourmenter sans 
«esse. Plus un peuple est civilisé, plus la mode 
alleint chez lui aux supremos régions de l'ab-
surd^, plus elle s'impose sans souci du bicn-
élre, sans égards pour le confortable. La plus 
absurdo des coiffures est, de l'avis unánime, 
le chapean de soie en luyau de poéle. Celle 
grotesque cheminée dont nous nous ornons le 
tíommet de la tete, qu'elle cchauffe désagréa-
blement Féte sans la gararlir des rayón« du 
soleil et qu'elle ne soustrait pas l'hiver aux r i -
gueurs de la brumo, cette coiffure aussi incom- ' 
mode que ridiculo a fait victorieusement le 
tour du monde; elle a supplanté toutes ses ri
vales et s'est imposée comme un embléme 
ineluctable du progrés moderne. Nos paletots, 
nos redingotes, nos houppelandes et jusqu'á 
nos gilets étriqués qui ne rec'ouvrent pas la 
poitrine et se dressent disgracieusement au-
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dessus de nos hanches et sur no,s épaules, ees 
habils de drap sombre, aussi coüteux que mal-
appropriós á nos besoins, remplacentpeu ápeur 
sous toutes íes latitudes, les pittoresques ves-
tures que chaqué pays avait imaginées aux 
temps naífs d'accord avec les exigences de ses 
moeurs etles nécessitós de son climat.Lesgants, 
danslesquels i l est bou genre d'emprisonner nos 
doigts, ne sont pas seulement incpmmodes en 
ce sens qu'ils diminuent les aptitudes et Fa-
gilité de la main ; ils sont en plus des réservoirs 
malsains de miasmes et de crasse sans cesse 
accumulóe, dont l'invention eút été tout au 
plus pardonnable chez les Indiens qui ne 
nous oíTrent jamáis la main droite parce qu'ils 
s'en servent en certaines circonstances .pour 
faire des. économies de papier. Nos chaus-
sures n'ont souvent pour résultat que de nous 
déformer le pied, sans rendre au reste de la 
jambe les services que lui assuraient les 
grandes bottes á l'écuyére dont se servaient nos 
aíeuxetdonton fait encoreusage dansquelques-
unes de nos campagnes ou chez les peüples 
qui n'ont pas regu le dernier baptéme de Téman-
cipation moderne. La mode veut qu'il en 
soit ainsi. II n'y a pas de vieux préjugé du„ 
moyen-áge dont i l ne soit plus facile de triom-
pher. Nous n'en regretterons pas moins, et 
cela bien longtemps, nos cappa noires et nos 
sombreros castillans. 

J'ai dit qu'en bous touristes désireux de con-
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naitre toutes les curiósités des endroits oü ils 
passent, nous avions vouíu voir quelques types 
dejolies andalouses,.sans toutefois les chercher 
ailleurs que dans les rúes oú i l plaisait au hasard 
de conduire nos pas. Qu'avons-nous fait, bou 
Jésus, dans nos vies anlérieures, pour étre con-
damnés aujourd'hui au plus pénible des aveux? 
Trés mauvais observateurs sans doute, gens 
sans goút et sans coup-d'oeil, —je suis prét á le 
feconnaitre, — nous n'avons pas réussi dans 
nos recherches; et i l nous faudra retourner ex
prés á Sóvillepour rectifier les idées fausses que 
nous avbns rapportées de notre premier voyage 
dansl'Espagne du !?ud. J'ai photographié quel
ques types féminins; mais, de retour á Pariá, je 
n'ai pas osé montrer á personne ceux que j'avais 
choisis. Mes clichés eussent méme été brisés, 
aprés en avoir tiré au plus quelques centaines 
d'épreuves, si nous avions pu remplir autrement 
un videregrettable dans notre collection anthro-
pologique.il fallait bien y faire íigurer,aumoins 
une fois, les Andalouses au teint bruni! Notre 
tort, je Fimagine, a été de chercher ce type ideal 
de Victor Hugo á Séville, au lieu de l'aller de-
mander á Barcelone. En tout cas, notre curio-
sité a été punie, et je tremble que nos aveux ne 
le soient encoró davantage. 

Pais je me demande si nous avions bien cons-
cience de ce que nous voulions voir, lorsque 
nous jetions de cóté et d'autre des regards fur-
tifs dans la pensée secrete de découvrir des jo-

http://pologique.il
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lies femmes.il n'y apeul-étre pas de lerraind'ap-
préciation sur lequcl i l soit plus difíicile de s'en-
tendre que celui oú Fon discute surlabeauié fé-
minine. Les Ghinois révent des femmes rondes 
comme une boulé, pleines d'embonpoint et rou-
geótes ; nous les voulons effilées, fréles et d'un 
teint clair. Les Japonais souhaitent que leurs 
yeux soient petits et taillós en amánele ou en 
quartier de lime ; nous les aimons larges et 
grands. Les Arabes aclorent les ventres rebon-
dis ; nous préférons que leur rondeur soit a 
peine sensible. La Vénus hottentote a le pos-
tórieur tellement volumineux qu'on pourrait 
s'en servir en guise de table á manger oü de 
burean ; les hanches de la Vénus de Milo sont 
peu marquóes. Les Néo-Calédoniennes ont les 
seins longs, flasques et pendants, au point de 
pouvoir les rejeter derriére leur dos comme 
une echarpe ; nous aimons les seins formes, 
droits et dorelots. Les Indiennes des Antilles 
se roncouyaient les pieds pour les rendre rouges 
comme des écrevisses; nos dames usent de la 
poudre d'amidon pour leur donner un ton d'al-
bátre. Les Javanaises tiennent á avoir les 
membros anguleux, les condes et les genoux-
aussi pointus que possible ; les Européennes 
sontñéresdelesavoir arrondis.LesPatagonssont 
tontesbandis de voirunefemmeavecunebouche 
large, des lévres épaisses et de longues oreilles ; 
nous admirons íes bouches petites, les levres 
fines, les oreilles délicates et peu saillantes. 

http://femmes.il
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Mome cliez nous, les goúts sont tellement 
divers, qu'on s'est inteídit le droit de les dis-
cuter. Les hommes de haute laille afTectionnent 
les lilliputiennes : i l semble qu'ils eprouventle 
besoin de diré : « Oh ! la jolie pelite hete ! » 
Les hommes plus ou moins nains sont tous d'ac-
cord pour convoiter des géantes : ce serait á 
croire qu'ils esperent grimper dessus pour avoir 
l'air plus grands. Ensuite nous sommes en ex
tase devant des beautés de convention qui 
nous paraissent telles, uniquement parce qu'on 
nous a appris que c'étaient des beautés. Pour-
quoi voir, par exemple, un privilége de ía 
nature dans la présence simultanee des chevenx 
blonds et des yeux noirs ? Ce sont eependant 
des saphirs qa^on offre aux blondes et non pas 
des bijoux de jais. Quand Ies cheveux rouges 
sont á la mode, on Ies appeíle des cheveux do
res ; quand ils ne sont plus en vogue, on les 
nomme des cheveux carotte. 

Et d'ailleurs, les reales que nous avonsima-
ginées au sujet de la bcanté féminine, ne 
sommes-nous pas Ies premicrs á n'en point teñir 
compte? Les prétendus profils de carnee, íes 
traits reputés purs et réguliers ne contribuent-
ils pas le plus souvent á donner á la figure une 
apparence bestialeTjNous avons applaudi parfois 
lorsque la nature s'esf moquee des préceptes 
de notre esthétique. Souvent un petit nez re-
troussé ou un peu de travers ne nous semble 
pas désagréable; une femme qui íouche íége-
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.remcnt, pourvu qu'elle sache loucher, trouvera 
quand méme des adoraleurs. Tous les dcfauts 
de dessin réunis dans le visage d'une jeune 
filie au teint frais et rosé ne rempéchent pas 
de nous plaire. On dit qu'elle possede la beauté 
du diable; et le diable sait si cette diablerie 
n'est pas de nature á endiabler le moins 
diabliíiable des hommes. 

Bien des femmes se jugent insultees quand 
on leur dit qu'elles ont de beaux yeux. G'est, 
prétendent-elles, une maniere courtoise d'insi-
nuer mielleusement qu'on ne leur reconnait 
rien autre de beau. 11 n'en est pas moins cer-
taih qu'il faut avant tout de beaux yeux pour 
une coquette. Seulement, les femmes se trom-
pent pyramidalement quand elles cuident qu'on 
tient autant qu'on le leur dit á la couleur noire 
ou bleue, bruñe ou verte, jaune ou grise de leur 
membrane irisée. Pour ma part, les yeux noirs 
chez une mouillé ne sont pas sans me causer 
quelque terreur, et ma langue éprouve le be-
soin de leur diré, avec je ne sais quel poete es-
panois.: « En te donnant de noires pruneles, 
Dieu sans doute a voulu que pour les maux que 
tu causes, tes yeux soient vétus de deuil ». 

Ge n'est pas avec de la couleur, mais bien 
avec de la vie, avec du feu céleste, avec des 
éclairs qu'on charge une pile électrique. II 
n'est pas un admirateur de la femme qui soit 
charmé de trop bien connaitre son oeil et qui 
veuiile méme qu'on lui parle de sa membrane 
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muqueuse, de sa couche de pigment, de sa 
capsule aponéorotique, de ses six muscles, de 
son humeur vitrée et de son humeur aquense, 
de ses vaisseaux sanguins et de sa cavité orbi-
taire. II est des choses qu'il ne faut pas voirde 
prés, qu'il faut voir avec les yeux de l'imagina-
tion. Ce que Thomme cherche, c'est á se trom-
per lui-méme; ce qu'il aime dans la femme la 
plus belle, c'est avant tout sa propre ivresse. 

28 
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OU NOÜS RETROÜVONS DON FISTO QUI OFFRE UNE SOÍRÉE 

BANSANTE A U CLA1R DE LA LUNE, EN L'HONNEUR 

D'ADAM E T ÉVE, Aü PALAIS DE L ' A L H A M B R A . 

A sept heures trente du matiri, nous quittons 
Séville pour aller áGrenade. Le trajet estlong 
et fastidieux, malgré le ch:.rme du paysage qui 
s'embellit á vue d'oeil. LeV changements eon-
tinuels de trains sur le parcours impatiente-
raient des anges: changement á Utrera (8 h. 38), 
changement á la Roda (2 h. de raprés-midi), 
changement á Bobadilla (3 h. 50); enfin, dre
nada, k 8 heures et demie passée du soir. 

Nous nWons pas á choisir en fait d'hótels. 
En trente-einq minutes, un ómnibus nous con-
duit á la Fonda de los Siete Suelos. Peu de 
luxe, mais personnel aimable et avenant. Cela 
suffit. D'ailleurs cet hotel, construit sur le 
bord d'une belle avenue abritée par de grands 
E^bres, est á deux pas de l 'Alhambra; et pour 
qui se rend áGrenade, c'est toujours de F A l -
hambra dont i l s'agit. 

Aprés soüper, nous sortons. La lune est dans 
son plein. II fait clair comme en plein jour» 
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L'ombre intense que projette la vigoureuse Vé-
gétation de la contrée produit les plus ravis-
sants contrastes. A chaqué pas, c'est un nou-
veau décor d'opéra, avec ses vives oppositions 
d'obscurité et de lumiére. 

Pour prendre un avant-goút de la localité, 
suivant notre consuétude, nous nous rendons 
au palais mauresque, en compagnie d'un garde, 
la carabine au cóté, et, en plus, ce nous semble, 
—• que ne voit-on pas dans la nuit noire? — un 
poignard entre les dents. On sait que Grenade 
est un repaire de Boliémiens, et Ton se méfie, 
bien á toit peut-étre, de ees pauvres gens. 

Notre tournée se termine vite. Nous avons 
bate de revenir á 1'hotel, aíin de ne pas gésir 
trop tard et de nous lever au point du jour. 

A u point du jour, en effet, chacun est sur 
pied, impatient de sorlir. Les merveilles de 
rAlhambra sont bien dignes de tourner la tete. 
Ges merveilles, chacun les connait sans les 
avoir vues, tant i l en a oui parler, tant on lui a 
montré d'images quites reprodaisent sous mille 
et mille aspeets differents. 

Je ne suppose pas qu'on me préte la naiveté 
de vouloir les décrire ici en quelques traits de 
plume. Cent pages suffiraient á peine pour en 
rappeler les plus intéressants détails. Je n'ai pu 
néanmoins me dispenser du plaisir de faire une 
photographie de la cour des Lions, du bassin 
des Myrtes, du Généraliffe, et Victor a tiré de 
mon appareil un négatif représentant Suavis et 



528 TAÜREAUX ET MANTILLES 

moi á l'entrée d'un des gracieux portiques de 
ce célébre palais. ? • 

L'Alhambra est certainement un chef-d' oeuvre 
d'architecture; mais on sent qu'il y manque 
quelque chose. G'est comme la toile d'un grand 
peintre paysagiste oú Ton n'apercevrait ni un 
homme ni un animal pour égayer le lableau. 
La richesse méme du palais, sans ses habitants 
primitifs, contribue á le rendre triste et mono-
tone. Pour le bien voir, i l faut fermer les yeux, ' 
el puis... rever. Réver au temps lointain de la 
grandeur árabe, á la somptuosité de la vie de 
ce peuple qui a su pousser plus loin qu'aucun 
autre la pratique de loutes les jouissarices ma-
térielles d'ici-bas. 

í e n d a n t notre séjour á Grenade, un riche 
seigneur russe jugea qu'il était plus agréable de 
rendre artificiellement la vie á l'Alhambra que 
de demander á l'imagination de nous repeindre 
ce qu'on n'y trouve plus aujourd'hui. A prix 
d'or, i l se mit en tele qu'on pouvait ressusciter 
les odalisques d'aulrefois et organisei' une 
féte rétrospective de nuit dans le fameux patío 
des Lions. Pour arriver á raccomplissement 
de ce dessein, i l fit tant qu'on lui accorda la 
libre disposition du palais aux heures oú le 
clair de lune vient illuminer la vieille résidence 
musulmane de ses incomparables reflets argen-
tins. Ce soir-lá, bien entendu, i l était impos-
sible d'obtenir des caries d'entrée; et i l nous 
fallut remeltre au lendemain la principale «a l -
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.traction » des touristes dans la célebre capitale 
du royaume des Maures. 

Pour nous, i l n'y eut par ce fait que partie 
remise, puisque rien ne nous empéchait de de-
meurer encoré plusieurs jours dans la localité. 
II n'en fut pas de méme d'un orientaliste de 
mes collégues qui avait COUQU le louable projet 
de lire, aprés le crépuscule, les inscriptions 
couíiques du palais, en prenant pour lampe le 
satellite de la terre. Obligé de quitter Grenade 
le lendemain matin, etn'ayant pas élé invité á 
la féte, i l insista bien un peu pour se faire ou-
vrir la porte; mais on lui répondit, au clair de 
la lune, que le conservateur étaitalló au théátre 
et, qu'en conséquence, on ne po vait pas lui 
préter la clef, ne fút-ce que pour copier un mot. 
Leubé de la sorte, i l lui fallut faire conirc for
tune bon cceur et regagner le nord de l'Espagne 
sans avoir YU FAlhambraan moment le plus ap-
précié des touristes. 

II est probable que, nous aussi, nous avons 
beaucoup perdu de ne pas connaítre l'opulent 
moscovite qui donnait, ce soir-lá, libre cours á 
des fantaisies dont les Anglais passent d'ordi-
naire pour avoir seuls le secret. Nul doute que 
Je coup d'oeil ait^été sans pareil, s'il est vrai, 
comme on me Ta racontó le lendemain, qu'une 
troupe turbulento de jeunes filies, aussi gra-
cieuses que TÉ ve de nos grands peintres et vé-
tues simplement comme elle, se soient livrées 
á des danses lascivos autour de la fontaine de 

' . / • - ' 28. ; • 
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marbre et sous les cónpoles ogivales des pour-
tours. On nous a dit aussi que Forganisateur 
de la féte avait voulu donner á l'Espagne un 
témoignage de ges sympathies pour la France; 
én faisant couler dans le bassin árabe le Cham
pagne de préférence aux meilleurs vins anda-
loux. 

Un individu, qui nous a semblé un garde du 
palais ou de quelqu'une de ses dépendances, et 
avec lequel nous avions engagé des négocia-
tions dans l'espoir de faire lever en notre fa-
veur la consigne du noble hospedar, nous 
offrit de nous conduire en promenade dans les 
environs de la ville, afin de nous consoler de 
notre insuccés, et puisque la limeÍnous lenait 
tant a coeur, de nous donner les moyens de 
nous trouver avantageusement en tete a tete 
avec elleí 

Aprés nous avoir montré une foule de choses 
que nous admirions de confiance, car ees 
choses se trouvaient presque toujours dans 
l'ombre épaisse de la soirée, i l nous conduisit 
á un petit cabaret; etileuc, i l nous racontason 
hi^toire qui ne nous parCit pas absolument dc-
pourvue d'intérét : 

« J'étais, dit-il, dans ma jcunesse, domes
tique chez un petit seigneur de rAndalousie 

' qui habitait, éloigné dü monde, dans une villa 
aux environs de Xérés. Son íils disparut, on ne 
sait ni comment ni pourquoi, le jour mém.e de 
son mariage. Gette disparition causa á son vieux 
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pero une profonde doulcur qui le conduisit 
rapidement au tombeau. 

« Dix ans plus tard, le íils de mon ancien 
maitre revint en Espagne et me prit á son ser-
vico. A peine de retour, i l rencontra á Grenade 
une jeune femme fort envoisie, dont le hasard 
lui íit faire la connaissance; et, des ce moment, 
i l no cessa plus de la poursuivre des soins les 
plus assidus. 

« Au bout de quelques mois, voyant qu'il 
n'arrivait pas á Fasoignanter, i l se decida á la 
quérir en mariage; mais elle lui répondit qu'elle 
avait résolu de no jamáis éj:ouserun homme 
sans qu'il lui eútfourni des preuves de son 
énergie et de son dévouement; que s'il tenait á 
sa main, i l fallait qu'il allát tout d'abord á Ma
drid et obtint de la Reine l'ouverture d'une 
route que les paysans de son villáge natal ré -
clamaient depuis maintes années á grands cris 
sans jamáis y réussir. 

« Notre amoureux n'eut pas besoin qu'on le 
lui dise deux fois, et, toute affaire cessanle, i l 
se rendit en háte á la capitale. La lache n'était 
pas des plus fáciles, car i l avait si peu d'argent 
qu'il dut partir h pied, vétu d'un habit jadis 
neuf, chaussé de bolles de cultivateur et cou-
vert d'une cappa confectionnée avec plusieurs 
morceaux de drap plus ou moins habilement 
rassortis. 

« Comment, dans ce costume campagnard, 
pénétrer á la Cour et obtenir la faveur qu'on 
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exigeaitdelui^L'amour provoque diez l'homme 
bien des folies, mais i l a le mérite de le rendre 
d'ordinaire fort ingénienx. Mon jeune mailre 
se rappela done que, par suite du décés de son 
pére, i l avait hérité, á défaut de duros, d'un 
titre qui n'est pas sans valeur dans notrepays : 
i l était devenu Grand d'Espagne.- Un Grand 
d'Espagne sans fortune, c'estpeu assurément, 
mais c'est plus que rien; et le dernier des outils 
fait des prodiges entre les mains de celui qui a 
le diable au corps pour l'aider á s'en servir. 

« Outre le privilége de s'asseoir en présenee 
de la Reine et de rester la tele eouverte, les 
Grands d'Espagne ont l'avantage d'étre regus 
par les ministres á quelque heure qu'il leur 
plaise de se présenter á leur audience.' 

« Or i l advint que le jeune hidalgo a r rmrdc 
tres bonne heure á Madrid, aprés avoir accom-
pli une marche forcée dans des routes oú la 
pluie continuelle avait accumulé des torrents 
d'eau et de boue; inutile de vous diré en quel 
état. Mais que lui importait en somme, puis-
que le ministre du Fomento, avec lequel i l dé-
sirait s'entretenir, ne pouvait se refuser a le 
recevoir. 

« II était quatre heures du matin. Sans avoir 
pris la peine de nettoyer un peu sa vesture, i l 
se rendit á l'hótel du ministre, heurta bruyam-
mentárhuis ,etf i t savoirau domestique qui était 
venu lui ouvrir engrommelant qu'il avait besoin 
de parler á Son Excellence. Sachant bien d'ail-
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leurs qu'il serait tout d'abord éconduit, i l 
s'était empressé de décliner sés nom et prérioms 
et de notifier la grandesse qu'il avait re^ue en 
partage. 

« Les inslructions sont formelles. Le valct 
de chambre consentit á Tintroduire dans le pa-
lais et courut éveiller son mailre pour lui ap-
prendre la visite malséante qu'il élait contraint 
de recevoir avant d'avoir sufíisamment écar-
quillé ses paupiéres. 

« En vrai paysan del'Andalousie, mon jeune 
maitre entra sans gene aucune dans le salón 
principal, au grand désespoir des tapis qui eu-
rent beaucoup á "souffrir de la boue qui recou-
vraitses grosses bottes. Puis i l fit connaitre le 
but de sa démarche inaltendue. Le ministre, 
qui avait peine á reteñir sa mauvaise humeur, 
lui répondit d'un ton sec, mais poli, qu'il par-* 
lerait de son affaire aux membres du cabinct et 
qu'il l'informerait le plus tót possible de la 
décision quiaurait été prise. 

« Naívement ou par trut, je l'ignore, notre 
visiteur importun revint leiendemain chez le 
ministre, á lámeme heurematinaleque laveille, 
sousprétexte qu'il avait omis de lui communi-
quer plusieurs arguments nécessaires pour le 
succes de sa cause. Son Excellence ne jugea 
pas á propos de lui exprimer son mócontentent 
de l'avoir réveillédeux jours desuiteen sursaut; 
mais, dans l'espoir de couper court á ce qu'il 
considérait comme des inconvenances iñtoléra-
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bles, i l lui annonga qu'il allait quiller Madrid l& 
lendemain pour se rendre en villégiature et 
qu'aussitót de retour, i l lui communiquerait le 
résultat de son instance. 

« Attendre quelques jours semble bien long 
á un amoureux. Tout délai parut insupportable 
á mon maitre; et comme i l était bon marcheur^ 
i l n'hésita pas, malgré rabstance, á aller-i'oir le 
ministre á sa maison de campagne. Cette fois 
cependant, i l crut nécessaire de lui avouer la 
vérité, c'est-á-dire la cause de son impatience,, 
e t i l le pria d'écrire de suite a ses collégues de 
Madrid pour háter la solution de son affaire^ 
Puis i l s'excusa humblement de la liberté qu'il 
comptait prendre de venir tous les matins s'in^ 
former si la poste de Madrid lui avait transmis 

. une bonne nouvelle. 
« Résolu de se dóbarrasser á tout prix d'un 

manant quitransformaitsademeure en une véri-
tabie écurie, le ministre íit si bien, qu'ayant la 
fin de la semaine i l remit á son hóte une ordon-
nance conforme á ses désirs. 

(( Le retour á Grenade s'effectua avec une 
rapidité vertigineuse, bien qu'il se soit accompli 
sans le concours du plus modeste véhicule. 

« La belle dona tint parole, et le mariagefut 
celebré peu de temps aprés. -' 

« Les vingt-huit jours de la lune de miel n ' é -
taient pas encoré tout á fait écjoulés qu'unbeau 
matirí mon maitre re^ut, avant de sortir du litr 
une visite qui nelui causa pas beaucoup plus de 
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«atisfaction qu'il n'en avait procuréau ministre, 
lors de ses deséenles matinales á Thótel du Fo
mento ou á sa résidence extra-muros. Le 
seigneur alcade de la ville, muni d'un mandat 
du cabinet de Madrid, venait purement et sim-
plement l'arréter sous Tinculpation du crime de 
bigamie. 

«11 est tres vrai qu'il s 'étaitmariéjadis, mais 
le mariage n'avait pas eu de suile, puisqu'il 
avait disparu, comme je vous Tai dit, quelques 
heures apréis sa sortie de Teglise. Dans cescon-
ditioné, i l avait jugé fort á tort qu'il pouvait 
sans inconvénient convoleráde nouvellesnoces. 
Le ministre du Fomento qui, pour se venger 
sans doute de ses incartades, avaitfaitfaire une 
enquéte sur son compte, pensa qu'il en devait 
étre autrement ; et, le soir méme, le noble 
hidalgo fut incarcérésous les verroux.Par ordre 
supérieur expédié de la capitale, on le lint au 
secret le plus rigoureux, et on ne lui permit de 
s'entretenir avec qui que ce soit, si ce n'est avec; 
l'avocat qui devait prendre sa défense. 

« A u tribunal, une remarquáble plaidoirie 
diminua sensiblement la gravité de la cause. 
L'avocat n'hésita pas á reconnaltre que son 
client avait commis le crime horrible de biga
mie, mais i l Tavait commis dans des conditions 
tellement exceptionnelles qu'il méritait a tous 
égards la faveur des circonstances atténuantes. 
L a femme qu'il avait épousée en secondes no
ces ótait, ni plus ni moins, la méme femme 
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avec laquelle i l avait contráete son premier 
mariage. 11 ignorait, á vrai diré, cette particu-
larité, car sa nouvelie épouse avait changó de 
nom pour éviter le scandale d'avoir été délais-
see le jour de la cérémonie; et elle ne s'était 
décidée á faire connaitre ce qu'il en était 
au défenseu^de son mari qu'á la derniére minute 
et pour lui éviter un cas pendable.il était done 
absolument établi qu'il n'avait pas reconnu dans 
sa seconde femme celle qui avait été sa pre-
miére épouse; mais rien ne prouvait que la 
Providence ne s'était pas mise de la partie et 
que, gráce á sa divine intervention, son second 
mariage n'avait pas eu pour but de faire rentrer 
le bouc au bercail et de rétablir les choses dans 
leur état normal. 

« Les juges se laissérent toucher par des 
arguments aussi péremptoires, et la condam-
nation se réduisit á une légéreamende, afin, dé-
clara la Gour, « qu'ál'avenir un mari se garde 
bien d'étre amoureux de sa propre femme, lors-
qu'il lui arrive parmégarde de la prendre pour 
ime autre ». 

« Quant tout s'enfutfini, chacun rentra chez 
soi. Mon jeune maitre sortit avec sa femme, et 
moi je sortis tout seul... en les suivant k quatré 
pas. A peine rentré chez lui , i l me manda pour 
m'avertir qu'il quittait le soir méme Grenade, 
oú i l ne pouvait plus demeurer, du moment oü 
toute la ville était au eourant de sa singu-
íiére aventure. Puis i l me paya mes petits 

http://pendable.il
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gages ameres et me.congédia en esle.pas. 
« Depuis lors, je n'ai plus eu de ses nou-

velles; maís on raconte ici souvent son his-
toire, en l'appelant « le Remarié avec sa 
femme. » 

Nous prolongeámes notre promenade fort 
avant dans la nuit, non point sans avoir rodé 
une et deux fois aux alentours de l'Alhambra^ 
dans le'secret espoir d'assister au moins á la 
sórtie de la féte. Nous n'avons pas méme eu cet 
avantage. 

2Í> 
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COMMfiNT ON NOUS BACONTE UNE CURIEÜSE HISTOIRESUR 

L'APPARITION DES GITANOS A L'ÉPOQUE Dü PARAEUS 

TERRESTRE. 

Luxe et misére. Les contrastes ont leur 
charme; et je gage que Ies kaillons du gitano 
n'ont en aucnne maniere mauvaise mine, sous 
les arcados rehaussées d'ordupalaisde I'Alham-
bra. Ces Bohémiens d'Espagne, eux aussi, ne-
sont pas sans poésie sous leur accoutrement de 
guenilles multicolores qui abritent des ardeurs 
du soleil toute une population de vermine. Les 
fillettes sont parfois fort jolies, et leurs grands 
yeux noirs ont souvent une expression extra-
ordinaire. 

L'une d'elles, d'une beauté incul teetün peu 
sauvage, avait tout d'abord consentiáposer de. 
vant mon petit appareil photographique ; mais 
lorsqu'elle sut que je m'étais permis de faire 
la méme proposition á plusieurs de ses com-
pagnes, elle se ré t ract i , et, pour plus de sú-

eté, prit la fuite. J'aurais bien couru aprés 
elle, mais mon attirail rendait ma démarche 
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lente et guindéc ; de tello sorte que, faule de 
pouvoir sacrifier aux beaux-arts, j 'a i dd me l i -
vrer simplement au cuite de rethnograpliie 
platonique. J'ai photographié, de rage et pen-
dant plusieurs joiirs, tout ce qui m'est tombé 
sous la main. 

Nous aurions bien voulu nous initier aux 
moeurg et coutumes de cette singuliére, popula-
tion qui, malgré les recherches des savants, de-
meure á Tétat d'énigme dans une foule de con-
trées du globe oü elle a rópandu ses essaims. 
Nous n'avons pas tárele á reconnaitre qu'une 
telleétude était bien plus compliquée que nous 
ne Tavionscrud'abord, et qu'elle exigerait, pour 
étre conduite á bonne fin, une préparalion abso-
lument exceptionnelle.Ilfaudraitsurtoutacqué-
rirune connaissance suffisante de la langue ou 
du jargón des Gitanos, de fagon á pouvoir con-
verser avec euxsans parler castillan. Un long 
séjour dans les endroits oú ils résident serait 
ensuite nócessaire, ne füt-ce que pour obtenir, 
leur confiance. Ils ne fuient pas précisément 
les étrangers ; ils consententméme á les suivre 
dans leurs promenades pour leur servir de c i -
cérone, mais lorsqu'on les interroge sur leur vie 
privée, sur leurs habitudes, leurs sentiments, 
ils vous regardent d'un air surpris et ne se dé-
cident plus á prononcer une seule parole. Pour 
tout autre genre de Service, lamoindre rému-
nération les satisfait; mais lorsqu'on veutap-
préndre h prix d'argent quelque chose de leurs 
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moeurs et coutumes, Famour du gain ne ne les 
décide guére á rompre le silence. C'est seu-
lement dans les conversations avec les autres 

. habitants de lalocalité qu'onpeut ohtenir sur 
leur cpmpte un petit nombre d'informations; 
et ees informations ne sont sans doute pas 
úe la plus rigoureuse exactitude. L'Espagnol 
de Grenade m'a semblé píein d'esprit, mais 
son esprit ressemble fort á celui des riverains 
de la Garonne ; et si le touriste n'a rien de 
mieux á faire que d'y recourir, i l n'en est 
peut-étre pas ainsi de l'ethnographe. 

Les habitations des Gitanos sont gánérale-
ment fort pauvres en apparence ; i l en est dont 
Taspect nous reporte á l'aurore de la ¿mlisa-
tion. Parfois ce sont de misérables baraques de 
bois, dont la toiture en planches et recouverte 
d'une conche de terre plus ou moins épaisse ga-
rantit á peine Tintérieur de la pluie et du vent. 
L a température, á vrai diré, est presque tou-
jours clemente dans la región, bien qu'elle 
nous ait semblé plus fraíche qu'en Andalousie. 
D'autres fois, ce sont de vérifables taniéres 
creusées dans des monticules et recouvertes 
de chaume, au-dessus desquelles croissent en 
abondance des cactus opuntia. 

On n'aperQoit que fort peu de meubles pro-
prement dits dans ees habitations rustiques: en 
revanche, le sol est jonché d'une foule de po-
teries, de marmites et d'ustensiles de toute 
sorte. II parait que la, comme ailleurs oú on 
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les rencontre, les Bohémiens pratiquent prin-
cipalement le metier de rétameur. Nous en 
avons vu cep'endantqui cousaient des peaux ou 
qui tressaient des jones pour fabriquen des pa-
niers. 

Dans une ruelle escarpée, sur la hauteur de 
laquelle on peut contempler á son aise les 
flanes blanchis de la Sierra Nevada, le hasard 
nous conduisit á une espéce de petit café 
borgne,á l'entrée duquel une troupe de gitanos 
éldLit assise sur le sol oceupée á ne rien faire. 

L'idée que nous pourrions y voir ou y ap-
prendre quelque chose de nature á assouvir 
notre curiosité nous invita á entrer. A part une 
íillette qui remplissait les fonclions de gargort 
d'estaminet, la diéntele de l'établissement ne 
se composait guéré que d'Espagnols. Suivant 
ma consuétude, j'essayai d'engager la conver-
sation avec l'un d'eux qui s'était assis en face 
de moi, etje lui demandai quelle idée s'étaient 
formes ees pauvres héres au sujet de leur ori
gine, de leur párente et de leur premiére exode. 

JVIa question fut bien accueille et j'oblins pour 
réponse un récit que je voudrais étre á méme 
de rapporter d'une fagon exacte, ce qui n'est 
pas trop facile, car mon conleur grenadin s'em-
brouillait á chaqué instant dans son histoire et 
trouvait sans doute une naíve satisfaclion á r é -
péter coup sur coup ce qu'il avait deja dit, sans 
que la recidive apporlát un peu plus de clarlé 
dans son discours : 

29. • 
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« La scéne se passe au commencement clu 
monde, peu d'aniíées aprés la créalion du pre
mier homme. Ce premier homme n'ótait pas 
d'un bon caractére et, faute d'avoir une autre 
oceupation, i l ne décessait point de saccager le 
paradis terrestre qui luí avait óté donné poor 
résidence. Dans l'espoir de calmer son naturel 
intraitable, le bon Dieu k i i fit présent d'une 
compagne. Ge gracieux cadeau, loin d'adoucir 
ses habitudes, n'aboutit qu'á les rendre plus dé-
sordonnées que jamáis. G'étaient des disputes 
grossiéres et sans fin. Un tintamarre tumul-
tueux retentissait en tout temps. G'étaient aussi 
des sesseyments suspects, sourds, subits, sem-
blables á ceux des serpents sinueux qui sur lo 
sol sifflent sans cesse; puis des craquements, 
des cris acrimonieux, crispes, croissants et cra-
quetards. II y avait lieu de penser qui si le& 
choses continuaient de la sorte, le Paradis ter-
reslreneseraitbientótplus qu'un affreuxdóserl. 

« Le bon Dieu, qui était fort mari de ce va-
carme, essaya d'intervcnir dans les chicanes 
perpétuelles de ees deux anectres du genre hi> 
main ; mais i l ne tarda pas á s'apcrccvoir qu'il 
avait affaire á des gens sans foi ni loi et que les 
meilleurs arguments qu'il pourrait soutenir 
póur les rappeíer á la raison eeraient evoques 
en puré perb. II résolut néanmoins do tenter 
un supremo effort, et i l leur donna boaucoup 
d'enfanls. Le nouveau moyen amena des ré -
sultatspis encoré que les précédents. Grands ct 
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petits, tout le monde hurlait, et les clameurs 
des humains étaient tellement intenses que les 
oreilles les plus dólicates n'auraient pas élé 
capables d'entendre le rugissement des bétes 
fauves. Celles-ci d'ailleurs, á l'instar des hom-
mes, étaient devenues fort irrascibles et se mé-
laient constamment á leur concert. De sorte 
que, du matin au soir, on entendait, sans dis-
continuer, dans toute l'étendue du cortil, un 
iracas á téte-fendre. 

« A la parolóse, et n'y pouvant plus teñir, le 
Pére éternel quitta le Paradis terrestre et se 
rendit au Ciel pour y quester un de ses anges, 
en vue de rétablir le bon ordre. L'ange qu'il 
choisit á cet effet était Tange du Sommeil. A 
peine dcscendu sur la ferré, cet ange, aidé par 
le bon Dieu, se mit á cueillir les pavots qu'il 
put rencontrer dans les massifs du jardin, et i l 
en fit de gros bouquets. Puis tous deux mon-
térentsur les nuages et se mirent á répandre en 
pluie les fleurs qu'ils avaient emportécs aveo 
eux. 

« En un clin d'oeil, le bruit cessa soudain 
dans le gentil séjour dont les premiers hommes 
avaient fait un si deplorable usage. Tous les 
étres qui Thabitaient íurent.pris du plus pro-
fond des sommeits. 

«Des lurs, comme le monde entier étaiten-
dormi, le bou Dieu et son ange purent faire 
tranquillement l'inspection du terrain á l'eñ'et 
de savoir comment réparer le dégát qu'on y 
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avait commis. Convaincu bientót qu'il faüdrait 
pour y réussir se livrer a un travail fortcoíiteux 
et qu'il serait en outre impossible de racliever 
avant le réveil des humains, i l manda du Ciel 
une troupe de costaleros qui se saisirent des 
dormeurs et les empilérent dans des hottes 
qu'ils regurent Fordre de vider au-dela de la 
haie du bienheureux séjour. Puis onéchelonna 
sur lafrontiére des gendarmes dont la consigne 
rigoüreuse était de ne permettre á personne 
d'escalader la haie. Cette haied'ailleursnelarda 
pas á atteindre une hauteur prodigieuse, bien 
supérieure á celle des arbres les plus gigan-
tesque de l'endroit. 

1 « L'ange du Sommeil était tellement con
vaincu que personne n'était jamáis sorti jus-
que-lá du Paradis terrestre, qu'il n 'eutpasridéo 
de faire pleu\oir des pavots en dellors de ses 
confins. 

« Or i l était arrivé que, le matin méme, une 
femme, á la sUite d'une altercation avec son 
époux, avait été saisie á bras-le-corps et lancée 
peu galamment de l'autre cóté de la haie. Á la 
frayeur qu'elle avait éprouvée dans sa chute, 
succéda un sentiment d'indicible curiosité, 
lorsque tout á coup elle n'entendit plus le 
moindre bruit dans le jardin. Ne sachant com-
ment s'expliquer la cause de ce silence subit 
qüi lui était inconnu, elle,alia á pas de loup se 
blottir derriére un gros chéne et attendit sans 
mot diré le cours des événements. 
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« Elle eút en effet pu voir sans encombre et 
jusqu 'á la fincequi se passait,si,parsuited'une 
mauvaise chance,un des gendarmes de service 
n'eút eu la malencontreuse idee de venir faire 
sa ronde ál 'endroit mémeoúelle s'était cachee. 

- Sur Tinjonction du gendarme d'avoir á décliner 
ses nom et prénoms, et de Ini expliquer pour-
quoi elle ne dormait pas comme tous les autres 
humains, la pauvre femme fut prisé d'ime telle 
frayeur qu'elle donnaincontinerit lejour átrois 
jumeaux qui célébrérent leur entrée en ce 
monde par Ies plus horribles rügissements. 

« II n'en fallutpas davantage, en telle circons-
tance, pour appeler l'attention du Pére éternel 
qui demanda sur l'heure á son ange comment 
i l était possible que quelqu'un fut déjá réveille. 
L'ange du Sommeil avoua qu'il n'y comprenait 

, absolument rien,et dita son mailrequelemieux 
> était sans doute de se diriger du cóté d'oü ve-
nait le bruit, afin d'obtenir une explication. 

« Aprés quelques heures de marche, le bon 
Dieu arríva juste á Fendroit oü son gendarme 
était en train de rédiger son rapport ; et, en un 
clin-d'oeil, i l sut á quoi s'en teñir sur les cause» 

~de cet événement inattendu.De crainte, toute-
fois, qu'une intervention trop brújante n'eút 
pour résultat de réveiller les dormeurs avant 
d'avoir puprendre lesderniéres mesures de sü-
reté désirables, i l ne- se mit pas trop en iré et 

.~se borna á rendre á peu prés ce jugement: 
« Vous et vos enfants,* femme sournoisc, 
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vous vous étes separes du reste des humainset 
^vous avez vu la premiére de vos yeux le séjour 

de douleurs que j ' a i assigné désormais á mes 
créatures pour les punir'de leur inconduite. Je 
voulais tout d'abord vouspermettre de rentrer 
dans le Paradis Terrestre, en considération de 
vos nouveaux-nós, qui n'ont pas encoré eu le 
temps de faire beaucoup de mal, et afin que ce 
délicieux jardín ne fút pas á jamáis dépourvu 
d'habitants. J'y ai réfléchi et je me suis ravisé. 
J'estime que,puisque, jusqu'á ce jour,vous n'a-
vez pas fait moins de tapage que vos pareils, i l 
est fort á craindre que vos nourrissons, des 
qu'ils seront grands, ne valent pas beaucoup 
mieux que vous; 

« En conséquence, je vous abandonne, sur 
cette terre de douleur, á votre malheureux 
sort, vous et vos enfants, aussi bien que tous 
les aulres humains. Et comme votre derniére 
faute a été la curiositó, je vous donnerai, ainsi 
qu'á vos descendants, la tache de parcourir le 
monde, sans que cependant vous puissiez vous 
établir nulle part. 

« Cela dit,le Pére Eternel acheva sa tournée 
d'inspection, sans plus s'appesantir sur I'inci-
dent dont je viens de vous rendre compte. 

« La pauvre femme et ses trois enfants 
furent les aíeux des Bohémiens; et, depuis 
cette époque^ils n'ont pas cessé de parcourir 
les continents et les lies. Par la suite, les hom-
mes ne voulurent pas avoir de comrnerce avec 
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iles gensquí veillentlorsqueles autresdorment, 
€t ils les considérérent d'áge en age comme des 
malfaiteurs. Depuis quelque temps, on com-
mence, i l est vrai, k les regarder ayec moins 
d'aversion etavec plus de pitié ; mais on n'cn 
serait pas moins fort aise qu'ils nevécussent pas 
dans le voisinage. Eux, au contraire, semblent 
affectionner tout particuliérement notre pays, 
au point qu'on se demande s'il ne vont pas 
désobeir, en s'étabhssant chez nous, á la seu-
tence du Pére Éternel. 

« Vous voudriez sans doute que je vous 
en dise davantage, que je vous apprenne 
comment ils vivent, ce qu'ils croient, ce 
qu'ils aiment, ce qu'ils pensent. En vérité, 
señores, vous éles encoré plus curieux que la 
premiére mere de nos gitanos. Je souhaite 
néanmoins que votre curiosité ne soit pas punie 
comme Ta été la sienne. Et sur ce, je désire 
boireá Taccomplissement de tous vos désirs !» 

Nousne pouvionsmieux faire que de trinquer 
avec notre savant cthnogéniste. Quelques ins-
tant aprés nous réglámes les frais, d'ailleurs 
fort modestes, de la consommation, et nous 
poursuivimes notre itinéraire aux alentours de 
Ja fameuse cité grenadine. 

Lelendemain fut employéáunepromenade en 
«aléchedécouvertedanslesenvironsdelavillequi 
ne le cédent cer tainement á aucune pa rtie de l'Es-
pagne pour la multiplicité dessites, la riches&e 
de la végétation, le pittoresque du panorama. 
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Puis nous avons consacré quelques heures a 
la danse, ou plutót au plaisir de voir danser Ies 
jeunés gitanas. Ce n'est pas que leur danse soit 
quelque chose de bien extraordinaire. Nous 
avions eu d'ailleurs plusieurs fois roccasion 
d'assister a ees exercices chorégraphiques, qui 
se distinguent beaucoup plus par la lourdeur et 
la monotonie des pas que par la gráce et la va-
riété des mouvements. Mais la danse avait le 
mérite de donner a ees pauvres íiilettes un 
laisser-aller qui leur sieyait á merveille et qui 
nous dévoilait, tant bien que mal, le courantde 
leurs pensées. 

Les exercices corporels et d'une exécution 
rapide ont Favantage, pour rethnographe qui 
sait voir, de faire disparaitre de la contenance 
et de la physionomie ees fausses allures dont 
les hommes parfois et les femmes toujours sont 
bien á tort tres enclins de s'affubler et de se 
travestir. De tels exercices ont méme pour effet 
de rendre á l'esprit et au cceur l'expression na-
turelle et vraie dessentimentsque,dans tant de 
circonstances de la vie quotidienne, nous nous 
efforQons de cacher sous le masque du men-
songe et de rtiypocrisie. 

On s'est souvent moqué des « ópreuves cor-
porelles » que font subirles francs-maQons aux 
profanes, avantde lesappeler áTexamen mora], 
Ces épreuves sont évidemment bizarres et fan-
tastiques; elles contribuent méme, dans, une 
assez large mesure, á retirer le caractere sé-
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rieux aux cérémonies d'initialion des adeptes-
de l'acacia: on ne peut nier qu'elles aient pour 
effet demettre les impétranísdansTimpuissance 
de cacher leur naturel et de donner le change 
h leurs juges sur le caractére de leur morale.Je^ 
ne suis pas sur, si j 'étais jamáis roi, de ne pas 
introduire, dans le code de mes états, Tobliga-
tion pour les prévenus, au moment méme qui 
précéderait leur interrogatoire, d'accomplir les 
évolutions des derviches tourneurs. Heureuse-
ment pour les acenses qui n'aimentpas la danser 
i l est peu probable que j'aie jamáis á mettre en 
pratique les agréables prérogatives de la royauté^ 

30 





E P I L O G U E 

A LA PLACE D'üN GHAPITRE QUE L'AUTEÜR N'A PAS 

E U LE TEMPS DE COMPOSER ET Oü D'AILLEURS IL 

N'AÜRAIT PAS EU GRAND'CHOSE A DIRE. 

Mercredi, 17 novembre. 

II faisait nuit. Pluie battante. Contre mon 
habitude, je dormais tranquillement. A ma 
porte, je cru& entendre quelque bruit. Je me 
trompáis. Le vacarme se faisait ailleurs. Une 
députation est venue me trouver : une députa-
tion d'idées, toutes plus turbulentes les unes 
que les autres. II faut de suite retourner en 
France: telle chose vous attend á Paris; telle 
autre chose ne peut pás attendre! 

Sauter du lit, boucler mes malíes. Sitót dit^ 
sitót fait. 

— Je pars, Suavis. 
— Deja! Pourqmoi? 
— Je ne sais. 
— Mais enfin? 
— Ordre forme!. 
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— De qui? 
— De mon cerveau. 
— Oh! alors, partez! Jevous accompagnc á 

la gare. 
— Merci. 
La température, hier chaude, aujourd'hui 

froide. Je garde encoré ma cappa, mon som
brero. Dépar t : d'eux heures onze. Acheté pa-
tates confites, excellentes, pas pour moi. . 

Arrét forcé á Gordoue. Le train de corrés-
pondance a en soin d'arriver dix minutes en 
avance, et s'est sauvé de suite comme un vo-
leur sans attendre personne. Revu mon vieil 
ami, le Grand Capitaine. Descendu memo 
hotel, partant méme cuisine. II pleut, tant pis. 
Je voudrais écrire á París. L a poste est fermée. 
Les employés so.nt sans doute mouillés. Quand 
ils seront secs, ils ouvriront le guichet. 4nne, 
-ma soeur Anne! Vingt Gordouans attendent pa-
«tiemment. Ils sont assis par terre. A h ! vous 
dirai-je, lecteur, cé qui cause mon tourníent? 
Une lettre á affranchir, urgente, indispensable. 
Triste raison! Je m'impatiente. Qu'impOrte! je 
m'en vais. Boh voyage, Monsieur! Heureuse-
ment, j ' a i du tabac dans ma poche : je fumerai 
pour me distraire. España! cosas de España! 
L'omnibus est prét. En gare! nous partons; 
nous sommes partis! 

Arrivée á Madrid, six heures et demie. Seúl 
pour défendre mes bagages! La pólice inter-
vient. Les porteurs trop empressés reQoivent 
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de la trique. Tantpis pour eux! Le représentant 
officiel de l'Hótel de la Paix se présente! II me 
tire d'embarras. Je raccompagne. Bon dejeii-
ner. Je pars tout á l'heure. Je suis á la gare. 

Recherche d'un compartiment. Je voudrais 
dormir á mon aise. Puis fumer. Et fumer sans 
étre enfumé. Je trouve un malin compagnon. 
'II sait s'y prendre. Bravo! 

Dans les trains espagnols, on fume partoul. 
Et tout le monde fume. Je me trompe. Dans 
un compartiment unique, on ne fume pas. Les 
dames n'y sont pas admises! La oú Ton ne fume 
pas, i l ne doit y avoir personne. Entrons dans 
ce compartiment. Personne, en effet. Nous fu-
mons et dormons tout á l'aise. Pas longtemps, 
toutefois. Se présente un Franjáis et sa dame. 
Entrée illicite de la dame. Réglement formel. 
Par courtoisie, nous éteignons nos cigarettes. 
Mon malin compagnon tient á diré que c'est la 
une galanterie de notre part. Le mot est de 
trop : i l me gene un moment. L a conversatíon 
le fait oublier. La frontiére approche... 

A la douane fráncáise, on n'ouvre pas mes 
malíes. Gelles des aulres voyageurs sont mises 
sens dessus dessous. Qu'y faire? Merci, toute
fois, messieurs les douaniers. 

Bordeaux, buffet. C'est Theure de diner. 
€uisine gasconne et gasconnades des gargons. 
JNous trouvons tout mauvais. Et nous venons 
d'Espagne ! Avis á la Gompagnie. • 

Rentrée en wagón. Troisiéme nuit á passer 
30. 
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entre les planches. Souvenirs du pays sont 
gravés dans mon cceur. A Poitiers, deux dé-
péches : 

« Suavisá Grenade : «Mal mangé, peu fumé,, 
bien dormi, fort revé, bon voyage. » 

« Mme***, á Paris: « Suisen route^ j'avance, 
á bientót; j'accours, j'arrive. » 

20 novembre, six heures du matin:. (c Me-
voilá ! » 
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I. — L 'ESPAGNE DU NORD ET MADRID 

PAGE 3O. — Llamadas hermanas por la identidad 
de su raza, de su idioma, de su geografía, de sus cos
tumbres, de sus libertades y de su historia (Antonio de 
Trueba). 

PAGE 52. — 1 , Un médico convencido; 2. Un falso 
sábio arrepentido; 3. Un historiador verídico; 4. Un.fi
lósofo que se entienda a si mismo ; 5. Un mal poeta 
cansado de escribir; 6. Un coleccionador cuerdo; 7. Un 
s Didado sabiendo por qué mata; 8. Un candidato que 
cumple sus promesas. 

PAGE 64. — En eso hay mucho que decir. Y estas no 
son de las cosas cuya averiguación se ha de llevar hasta 
el cabo puesto que la contemplo, como conviene 
que sea, como son hermosa sin tacha 

— . . . asunto vano, ó es tiempo mal gastado el que 
se gasta en vagar por el mundo, no buscando los 
regalos dél, sino las asperezas por donde los buenos 
suben al asiento de las inmortalidad. 

PAGE 66, — Mucho sabéis, mucho podéis, y mucho 
mal hacéis . . . . . Por dos razones : la una, regalar aquesta 
lengua..... Aquí es donde dice mas necedades el mas 
cuerdo. Si no pierdo mi entendimiento aquí, es por no 
ener entendimiento. Loco está como los locos, y no me 

admiro de verlos tan locos, como de verme tan dema
siado y tan necio, a mi que 

— . . . todos ensartados por las agallas, como sar
dinas en lercha! 

Asno eres, y asno has de ser, y en asno has de parar 
cuando se te acabe el curso de la vida, que para mi 
tengo que antes llegará ella á su último término, que 
t ú caigas y des en la cuenta de que eres bestia. 

PAGE 68. — Dichosa edad y siglos dichosos aquellos 
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á quien los antiguos pusieron nombre de dorados ; y no-
porque en ellos el oro, que en esta nuestra edad de 
hierro tanto se estima, se alcanzase en aquella ventu-
rosa-sin fatiga alguna, sino porque entonces los que en 
ella VÍVÍWQ, ignoraban estas dos palabras de tuyo y m i ó . 
Eran en aquella santa edad todas las cosas comunes; 
á nadie le era necesario para alcanzar su ordinario sus
tento tomar otro trabajo que alzar la mano, y alcan
zarle de las robutas encinas que liberalmente les estaban 
convidando con su dulce y sazonada fruto. Las claras 
fuentes y corrientes rios en magnifica abundancia sa
brosas y trasparentes aguas les ofrecían. En las quie
bras de las peñas y en lo hueco de los árboles formaban 
su república las solicitas y discretas abejas, ofreciendo-
á cualquiera mano sin interés alguno la fértil cosecha 
de su dulcísimo trabajo. Los valientes alcornoques des
pedían de sí, sin otro artificio que el de su cortesía, sus 
anchas y livianas cortezas, con que se comenzaron á 
cubrir las casas sobre rúst icas estacas, sustentadas no-
mas que para defensa de las inclemencias del cielo.f 
Toda era paz entonces, todo amistad, todo concor
dia : aun no se habia atrevido la pesada reja del corvo 
arado á obrir ni visitar las entrañas piadosas de nuestra., 
primera madre, que «Ha sin ser forzada ofrecía por 
todas las partes de su fértil y espacioso seno lo que 
pudiese hartar, sustentar y deleitar á los hijos que en
tonces la poseían. Entonces sí que andaban las simples 
y hermosas zagalejas de valle en valle y de otero en 
otero, en trenza y en cabello, si mas vestido de aquellos 
que eran menester para cubrir honestamente lo que la 
honestidad quiere y ha querido siempre que se cubra;, 
y no eran sus adornos de los que ahora se usan, á quien 
la púrpura de Tiro y la portantos modos martirizada 
seda encarecen, sino de algunas hojas de verdes lam
pazos y hiedra entretejidas, con lo que quizá iban tan 
pomposas y compuestas como van ahora nuestras cor
tesanas con las raras y peregrinas invenciones que l a 
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curiosidad ociosa Ies ha mostrado. Entonces se decora 
ban los concetos amorosos del alma simple y sencilla
mente del mismo modo y manera que ella los concebía, 
sin buscar artificioso rodeo de palabras para encare
cerlos. No habla la fraude, el engaño ni la malicia mex-
cládose con la verdad y llaneza. L a justicia se estaba en 
sus propios términos, sin que la osasen turbar ni ofen
der los del favor y del interese, que tanto ahora la me
noscaban, turban y persiguen. La ley del encaje aun no 
se habia sentado en el entendimiento del juez, porque 
entonces no habia que juzgar ni quien fuese juzgado. 
Las doncellas y la honestidad andaban, como tengo 
dicho, por donde quiera, solas y señeras, sin temor que 
la agena desenvoltura y lascivo intento las menosca
basen, y su perdición nacia de su gusto y propria vo
luntad. 

PAGE 71. — . . . duda de todo, y créelo todo. . . . e s 
hijo de sus obras, y las virtudes adoban la sangre como 
el árbol sin hojas, el edificio sin cimiento, y la sombra 
sin cuerpo de quien se cause. 

PAGE 72. — ó adoban ó entorpecen los enten
dimientos, 

PAGE 73. — . . . hemos menester ahora mas los 
piés que las manos. 

PACE 98. — Torrelodones : veinte vecinos, cua-. 
renta ladrones. 

PAGE 113.— Usavan también esta gente de ciertos 
carateres ó letras con las quales escrivian en sus libros 
sus cosas antiguas, y sus sciencias, y con ellas, y figu
ras, y algunas señalas en las figuras entepdian sus 
cosas, y las davan a entender y enseñavan. Hallárnosles 
grande numero de libros destas sus letras, I J porque no 
tenían cosa en que no uviesse superticion y falsedades 
del demonio, se les quemamos todos, lo qual a mara
villa sentían y les dava pena. {Relación de las cosas 
ce Y u c a t á n , en la Biblioteca della Academia Real de 
la Historia), 
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PAGE 157..— Y ya en esto se venia á mas andar el 
alba alegre y r isueña : las ílorecillas de los campos se 
descollaban y erguían, y los líquidos cristales de ,los 
arroyuelos, murmurando por entre blancas y pardas 
guijas, iban á dar tributo á los rios que los esperaban t 
la tierra alegre, el cielo claro, el aire limpio, la luz se
rena, cada uno por sí y todos juntos daban manifiestas 
séñales que el dia que al aurora venia pisando las faldas 
hábia de ser sereno y claro. 

PAGE 172. — a tantas luces atento, g i ; 
raso-l humano. 

II. — L E PORTUGAL ET L 'ESPAGNE Dü SUD. 

PAGE 203. — REPARTKJAO DA GUERRA. — Em tempo de 
paz, todos os varóes, grandes ou pequénos, velhos ou 
no vos, sao obrigados a vir jogar ao soldado uma vez por 
sémana, na explanada do grande bazar. 

Em tempo de guerra é prohibido occuparem-se de 
fazer listas do exercilo. Todos, sem excepgap, homems, 
nriulheres e c réanlas sendo chamados ao servico, nao 
haverá ninguem ñas secretarias para por a tinta, sobre 
o papelea areia sobre a tinta. Emlugar d'istoserviram-
se da pólvora os jovens e os homens ainda vigorosos 
darao os tiros, as créanlas fabricarao os eartuxos, as 
mulheres terao que coser os fatos e calcado ou en<tao 
que preparar a comida. 

O exercito sera bem sustentado. Aquelle que terá 
jantado melhor que o exercito, sera immediatemente 
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incorpotado nos batalhoes de disciplina; se elle fór 
muito velho para accender a mecha de um canhao, ac-
cendera os cachimbos das guardas e Ibes contará 
historias para os diveftir ou pelo menos para os impe
dir de dormir. 

No caso d'uma invasao eslrangeira, o que sera inuti 
no paiz sera destruido en quatro pausas e treiz tempos. 
E em quanto nao ha guerra (tomáramos nos ficar muito 
tempo esperando-a!), viva o meu bom povo Monomo-
tapan. 

REPARTÍ?Ao DA MARINHA. — Attendendo que, entre os 
habitantes de todos os imperios, existe urna elasse de 
cabegas leves que meditam continuamente em agarrar 
a lúa com os dentes e que nao sabemem que empregar 
a sua superabundancia d'actividade ; ordeno q ie sejam 
embarcados o mais prompto possivel sobre os navios da 
minha marinha futura, aíim que váo procurar fortuna 
alem dos mares. Aquelle aventureiro que, na sua patria 
nao teráfei to senao mal, podera realisar grandes pro-
jectos n'essas praias longiquas. 

Nao possuindo eu costas, nomearei ulleriormenle um 
almirante escoltado entre os meus suissos, e Ihe darci 
por missao^o abrir um caminho ao nossocommercio nos 
quatro cantos do mundo. Nao tenho empenho em pos-
suir um grande numero de colonias, mas quero estabe-
lecer por toda parte feitorias; e nao colocarei o estan
darte militar dos antigosreis de Sofalá senáo nos sitios 
áond; fór necessario assegurar pela forga a prolec^ao 
nos meus queridos subditos. 

Em quanto a navios nao quero senao embarcares 
de commercio. Terei so um navio eincouragado e um 
monitor de pequeña dimensao para guarnecer o Museo 
Industrial da minha capital. 

Quanto as expedigoes para a descoberia dos pulo?, 
nao darei auctorisagao para tomar parte n'ellas que 
aquelles que forem atacados de febres cerebraes. 

REPARTK;ÁO DA JUSTIQA. — Gonsi lerando que para pre 
" 31 
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ver todos os casos que se polcm dar, um código deve 
ser d'um coraprimento interminavel; e que, mesmo 
assim ainda estaría longe de ser completo; que nao me 
convem de emprender qualquer cousa d'interminavel; 
que de mais a experiencia qu6 eu adquirí nos paízes 
civilisados, prova-me qué com os códigos aperfeíijoados 
o mais doctamente, rjao so cessa de lavrar sentengas 
níquas e de julgar ludo mal, decreto : 

A r t i g o P r i m e i r o . — Nao havera rienhum código no 
imperio de Monomotapa. 

A r t i g o 2. — Fica insííluído, em cada prefectura um 
tribunal de Bom-Senso, composto d'um so juiz respon-
savel das suas sentengas perante todos os meus fiéis 
subditos. ' „ 

A r t i g o 3. — Sera abonado como vencimento ao juiz 
que te rá faltado ao bomsensouma tunda proportionada 
á tolíce que terá commettido. 

A r t i g o i . — Em lugar d'estabelecer em cada aldeia, 
ás custas do governo, juizes de paz que mantem a dis
cordia entre os habitantes, o que de mais a mais in-
commodo que útil, os demandistas escolhcrao elles-
mesmos quem melhor Ibes agradar para Ihes fazer 
ju s t íga ; e nínguem terá díreíto de se excusar a uma 
tal misfáo. 

A r t i g o b. —Quando a"s duas partes nao poderem 
pór-se d'accordo sobre a escolha d'um arbitrio, scráo 
condenados uma e outra a uma boa e justa.sova, e nos 
negocios civis a somma ou o objecto da rcvcndicaíáo 
ficará, por esse único facto pertencendo ao Thesóuro 
publico. 

REPARTICÁO ios CULTOS. — Desejando governar unía 
populagáo moral e de bom sénso, estabelego como re-
ligiáo nacional a religiáo anabaptista, excluindo todos 
os outrOs cultos; mas cada ura ficará livre de patricar 
a reügiáo que Ihe convier com tanto -que se diga ana-
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baptisla et que se torne a baptisar quando tiver com-
metido urna grande falta. 

Os padres encarregados do baptisrao tomarao a seu 
cargo e debaixo da sua responsabílidade os delictos ou 
crimas d'aquelles qu'elles tenbam absolvieses elles t i -
verem dado, quanto mais perderao de consideragao na 
hicrarchia sacerdotal. O ultimo dos padres, aquello que 
tiver dado mais pe rdóe^ será o mais pobre c o mais 
miseravel; andará coberto de trapos e terá de sustensar-
se de raizes. Mas como n'uma igreja ben organisada, o 
ultimo deve ser o primeiro, esse desgranado térá o t i 
tulo de primaz de Monomatapa. Os padresque naotive-
rera baptisado ñera perdoado a mu i!os, sahiráo de suas 
casas vestitos de purpura e de ouro. 

As questóes dogmáticas seráo decididas por un conse-
Iho composto dos trinlas o trez padres mais podres do 
imperio E'-lhes prohibo d..r parte a quem quer que seja 
do rezultado das suas sánelas deliberacóes. 

REPARTigÁo DAS OCRAS PDBLICAS, — Urna primeira Hnha 
_de caminbo de ferro sera immediatamente estabelecida 
no meu imperio, de mancira que communique cora a 
linha pertugueza da costa de Mozambique, e que possa 
conduzir os meus fiéis subditos ao mar, se desejarem to
mar banhos. As carruagems d'tssa linha nao se parece-
r á o cora as das linhas de Franca, Navarra, Gastilha c 
Algarves, porque o meu povo nao é ura povo de selva-
geras, e que, so os selvageras e que poderara imaginar 
encarcerar os infelizes viajantes em compartimentos 
estreitos aonde elles nao podem achar nada para satis-
fazer a forae, a sede, o desejo de tér as raaos lirapas e 
todas as outras necessidades que nos irapóe a natureza. 
Havera communica^áo facultativa da priraeira á ultima 
carruagem do trera. e era cada trera os passageiros 
teráo á sua disposi^ao tudo quanto se pode enconlr ir 
n'ura hotel bera organisado. 

Quando os viajantes tiverera alguma demora de noulc 
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ñas estaques, encontrarao sofas aonde poderao estende-
rem-se e dormir á vonlade. 

Emflm signaes bem claros para toda a gente servjrao 
d'avizo para em de vi :1o tempo os passageiros subirem ou 
dcscerem das carruageras. Quando o meu povo souber 
lér, cartazes bem visiveis nas estaques e sobre oswagons 
¡mpcdirao de haver mais engaños. 

A sabida de cada eslacao nm empregado dará as in-
furrnaQóes de que so poderá carecer para cada um se 
dirigir na localidade e achar aonde se alojar segundo 
os seus baveres quer seja rico ou pobre. 

Os homens que \iajarcm no interesse publico nao 
terao necessidade de tomar bilbetes. A circulagao Ibes 
sera concedida gratuitamente ; os accionistas da Com-
panbia Ihes pagarao a mais, para as suas pequeñas des-
pezas, urna pequeña somma fixa segundo os kilómetros 
que teem percorridos. — Os abusos serao denunciados 
ao nosso Tribunal do Bom-Senso. 

Uma bibliotheca publica com annexos contendo museos 
e laboratorios á disposigao de todo aquelle quelá quizer 
trabalhar k sua vontade, sera immediaíamenté cons
truida ásxus tas do thezouro publico. 

Se depois d'essas grandes "obras publicas acabadas, 
fica ainda algum dinheiro no fundo do meu saco, sera 
empregado na construegao d'um palacio real de mi l pés 
quadrados, construido sobre uma plata-forma para a 
qual se poderá subir por todos lados por mil e duzenlos 
dngraos de pedra, de maneira que o patim das cento 
c qúarenla e qualro portas d'esse palacio ter.l maior 
elevado que a mais alta pyramida do Egypto. ü m ele
vador sobre rails servirá d'ascensor para chegar sem 
perca de tempo ao gabinete do monarcha, que alias nao 
estará quasi nunca em sua casa. 

No caso em que os recursos do Estado nao permittam 
de sa'.iífazcr immedialamente os gastos d'eslaconstruc-
^.lo, o tbczouro lomará a seu cargo o aluguel, para o 
rei, d'uma pequeña babiiaijao ccrnposla d'um quarto do 
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cama, d'um quarto para arrccalaclo e d'uma cozinha, 
n'um dos bairros da capilal. Seaao dormirá á sombra 
d'um grande carvalho ou d'un caslanheiro. 

PAGE. 212. — Que nao vé Lisboa, nao vé cousa boa. 
Page 226. — A larangeira tem no fruto lindo a cór, 

que tinha Daphne nos cabellos; os formosos limóes, alli 
cheirando, eslao virgíneas telas imitando. Abre a romaa, 
mostrando a rubicunda cor, con que tu rubí teu pre^o 
perdes. A candida cecem, das matutinas lagrimas ro
ciada, e a mangerona; vem-se as letras ñas flores hya-
cintbinas, tao queridas do filho de Latona. Para julgar 
difíicil cousa fora, no céo vendo, e na térra as mesmas 
cores, se deva ás flores cór a bella Aurora, ou se Iba 
dao a elia as bellas flores. Pintando estava alli Zephyro, 
o Flora, as violas, da cór dos amadores; o lirio roxo, a 
fresca rosa bella, qual reluce ñas faces da donzella. 

PAGE 233. — E como hia aíTrontada do caminho, tao 
formosa no gesto se mostrava, que as estrellas, e o céo-, 
e o ar visinho, e tudo quanto a via, namorava. 

PAGE 236. — Medio caminho a noite tinha andado. 
A trombela, que era paz no pensamento imagem 

faz de guerra. 
PAGE 237.— Escarlata purpurea, cór ardente; o ramoso 

coral, fino eprezado, que debaixodas aguas molle crece, 
e como he fóra della se endurece. 

— Cabala de damasco rico, e diño da Tyria cór, 
entre elles estimada; hum collar ao pescogo, de 
ouro fino, onde a materia da obra he superada ; c'um 
resplandor reluze adamantino, na cinta, a rica adaga 
bem lavrada; ñas alparcas dos pés, em fin de tudo, co 
brem ouro, e aljófar ao veludo. 

Hura panno de ouro cinge, e na cabera de preciosas 
geminas se adereza. 

PAGE 255. — Y para que creáis esta verdad, y la lo
quéis con la mano, aunque parezca que sin ser rogado 
me convido, si no os enfandais dello, y queréis un breve 
espacio, prestarme oido atento 

31. 
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PAGE 268. — La mejor salsa del mundo es la hambre. 
PAGE 274. — Porque á veces lo que es contra él justo» 

por la misma razón deleita el gusto...... Sustento en fin. 
lo que oscrebi. 

PAGE 287. — Del precio de las mujeres son varios los 
pareceres. Cada cuál defiende el suyo. Yo que de dis
putas huyo, que nunca gustosas son, a todos doy la 
razón, y con todas me contento. 

PAGE 291. — Gran reverencia se le debe á un niño.En 
los principios su salud consiste. 

PAGE 293. — ¡ 0 enante os lo envidio 1 
.PAGE 294, — La mujer y la tela, "no le cates á la can

dela. — Antes que te, cases, mira lo que haces. 
— ' E l que está aqui sepultado, porque no logró 

casarse, murió de pena acabado. Otros murien de 
acordarse, de que ya los han casado, 

— Otros son finos amantes de las que son ignorantes, 
y que entregaron su pecho sin saber lo que han hecho, 
que lloran al preguntar ¿Que cosa es enamorar, y 
donde está el corazón? 

PAGE 295. — ¿Qué espera la virtud, 6 en que confia? 
. PAGE 298. — Y no soy tan sobierbo ni tan diestro en 

dar preceptos, ni ádvertir enmiendas, que aspire & pro
ceder como maestro. 
* — Mis intenciones siempre las enderezo á buenos 

fines, que son de hacer bien á todos, y mal á ninguno. 
PAGE 304. — Los barcas pequeñas entre los navios, 

que llevan de Cádiz a los mares indios las armas de 
Cárlos, su fe y su dominio. 
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